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LA CHAMBRE INFEMAW, 



PROLOGUE. 

Un cabinet s'yle Louis XIII, au chateau 4e Ronquerollej. — A drpjte, 
une kaute chemin^e. — Au-dessus, les armoiries des Luizzi. — A 
gauche, un bureau en ^bene; pres du bureau, un fauteuil; au-dessus du 
bureau, un portrait. Pres de la chemin^e, un fauteuil tres-grand et de 
forme gothique. — Au foqd, une, alcove, un lit. — Au pied du lit, une 
grande horloge. — Portes lat^rales. , 



SCENE f- 

BARNET, PIERRE, FERMIERS. 

(Baywt estassis (levant le bureau, les Fermiers sonldehout devqnt 
lui. Pierre arrange le bois dans la haule cheminie .) 

' BARNET. 

Je vous le repete, messieurs, Irs divers beaux des melairies, 
bois, herbages et eours d'eau, dependants du dnmaine de Ron- 
querolles, ne seront reuouveles par monsieur le baron Armand 
de Luizzi qu'aux conditions que je viens de vous fuirccounaltre ... 

Elles soot un peu bien dures, monsieur Barnel ! 

BARNET. 

Elles ne changeront pas... L'entetement est le type caracte- 
ristique du baron de Luizzi ! 

LE FERMIER. 

C'estegal, nous parlerons a monsieur le Baron, nqns le verrons 
demain. 

BARNET. 

Demain 1 mais il doit quitter le chateau au point du jourl... 

PIERRE. 

c'est vrai... le.-.; chevaux de poste sont cpmmandes. 

LE FF.UM1ER. 

Lui aussi, ppmme son pere, il ne restera que vipgUquatre heu- 
res a RoqquerpUes?... Ah. ca... qu'est-ce qu'il a 4flnc ce cha- 
teau qu'il serable que les prjprietaires y r^tisseqt, et p'ils s'en 
sauvent comme de la peste ?... Vous deyez sayojr ca yous, mon- 
sieur Barnet, qui etes le notaire de la famille deputy plus de cent 
ans?... 

TIERRE. 

Ah 1 depuis plug de cent ans... en voi|& vine bogne ( 
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LE FERMIER. 

De pere en fils, bien entendu. 

BARNET. 

Je ne sais rien, sinon cue le baron Hugues de Luizzi, perede 
monsieur Armanrl, vint il y a vingt-sepi ans me trouver dans 
mon etude a Toulouse... il berilait dfi son pere le baron Etienne 
de Luizzi... je facrompagnai quand il prit possession de ce ma- 
noir, oil il ne passa en effet qu'une nuit... Monsieur Armand de 
Luizzi est venu me prendre hier a Toulouse; il est arrive ce 
matin a Ronquerolles, et n'y passera non plus qu'une nuit I 

LE FERMIER. 

C'est bien etonnant tout d'm§me, et (ja ferait presque croire 
a ce qu'on raconle dans le pays de ce qui se passa ici durant 
l'unique nuit que le dernier proprietaire de Ronquerolles habita 
son chateau. 

BARNET. 

Et que dit-on?... 

pierre, se rapprochant. 
Oui, qu'est-ce qu'ou dit?... 

LE FERMIER. 

Que lorsque minuit sonna... cette salle s'eclaira tout a coup, 
ni plus ni inoins que si elle etail en feu... et ca jusqu'au jour... 
Cependant, quand le proprietaire partit le matin, il annonQa 
avoir parfaitement dormi .. Tenez, le pere Simonneau, le ton- 
cierge, est entre tout de suite dans cette chambre apres le depart 
de son maitre... et...il areirouve touta lameme place, seulement 
il nous disa t qu'on y semait le soufre comme si que le diable 
y auiait passe. 

PIERRE, 

C'est effroyant ca!... pourvu que monsieur ne me fasse pas 
coucher ici ! .. . 

BARNET. 

Contes de bonnes fenimes que ious cela.. . Le ch&teau esttriste, 
isole... et les riches barons de Luizzi, plutOt que de s'enterrer 
ici, s'empressent d aller depenser Ieijf vie et leur fortune a Paris 
ou a Toulouse... mais, si le chtUea.u e.-t aband'inne et menace 
ruine, les biens qui eh dependent sont d'un excellent rappurt, 
je vous engage a signer lout de suite lc-s, actes qui vous assurent 
le fermage de ces biens... 

LE FERMIER. 

Puisqu'il n'y a pas moyen d'obtenir mieux... faut en passer 
par oil vous voulez... Je signe, et les autres feront comme moi. 
barnet se leve donne la plume an Fermier, qui apres avoir signe 
passe la plume aux autres. Pendant ce temps : 

Pierre?... 
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pierre, allanl a lui. 

Monsieur?... 

BARNET. 

Oil est votre maitre?... 

PIERRE. 

Monsieur le Baron se promene sur la terrasse; il m'a ordonne 
d'aller le prevenir quand votre grimoiie serait flni. 

BARNET. 

Annoncez-lui que tout est signe, et qu'avant de quitter le 
chateau, je desire vivemerit le voir, lui parler. 

PIERRE. 

Oh [ vous partez... Je voudrais bien faire comme vous, et etre 
loin d'ici ! 

BARNET. 

Comment! Pierre, vous, Parisien, vous etes aussi credule que 
ces... paysans !,.. 

PIERRE. 

Monsieur le notaire... c'est uno faiblesse, je ne dis pas non... 
mais je crois au diable et aux revenants. (// sort a gauche.) 

LE FERMIER. 

Tout est paraphe, monsieur Barnetl... 

barnet, retournant au bureau et feuilletant les acles. 
Bien ! 

le fermier , aux autres a rni-voix. 
L'affaire n'est pas encore trop mauvaise, les moutons auraient 
pu etre tondus de plus pres !.,. [Haul.) Bonsoir, monsieur Bar- 
net ! {Avec intention.) Bonne nuit au baron de Bonquerolles. {lis 
sortent a droite.) 

SCENE II. 

BABNET, puis LUIZZI. 

BARNET. 

En 1833, croire encore aux sorcelleries, aux miracles !... Si 
ces gens-lk avaient lu le Voltaire Touquet... ou le Constitution- 
nell... 

luizzi, entrant a gauche. 
Eh bien, mon cher tabellion, avez-vous convenablemeut ran- 
conne nos fermiers?... autrefois j'aurais dit nos vassaux ! 

BARNET. 

J'aifait de mon mieux.., voici les baux renouveles ! 
\ luizzi, 

Oh ! gardez toutes ces paperasses, monsieur Barnet... je pren- 
drai cela chez vous... en passant a Toulouse domain comme vous 
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me l'avez conseille; j'irai m'entendre pour la coupe des grands 
bois de Saint Gracicn... avec... 

BARNET. 

Avec monsieur Bure, le riche maitre de forges. Monsieur le 
baron, votre pere, a fait avec lui d'exellents marches !... 

LUIZZI 

Qu'est-ce que c'est que ce M. Bure?... 

BARNET. 

C'est un tres-digne homme, et son beau-frere, M. de Cerny, 
jouit de la plus belie reputation du departement. 

LUIZZI. 

Ah ! ce M. Bure est marie? 

BARNET. 

A une femme charmante, la vertu m§me... 

luizzi, riant. 

Vous croyez done a la vertu des femmes , Barnet V... 

BARNET. 

Je suis marie en secondes noces, monsieur le baron 1 
luizzi, soupirant. 

Je ne deraanderais qu'a croire comme vous!... Decidement, 
vous tenez a partir ce soir, je vous aurais donne demain une 
place dans ma berline... 

BARNET. 

Impossible, monsieur le baron... j'ai promis a madameBarnet 
de rentrer, et madame Barnet est... 

LUIZZI. 

La vertu meme aussi... Oh! je ne doute pas de celle de ma- 
dame Barnet. . . elle est notaries. . . A revoir done, mon cher ami ! . . . 

BARNET. 

Pardon, monsieur le baron... en vous remettant & votie retour 
d'ltahe les papiers de la succession, j'ai omis une lettre scellee, 
cachetee par moi sons les yeuxde votre pere, qui l'avait ecrite 
sur sun lit de inort ! 

LUIZZI. 

Donnez, monsieur Barnet... sans doute quelques dispositions 
en faveur de Caroline, ma sceur. Quellesque soientles dernieres 
volontes de mon pere, elles seioni scrupuleusement accomplies. 

BARNET. 

Monsieur le baron, j'ai l'honnenr de vous presenter mes res- 
pects I 

LUIZZI. 

A bientdt, Barnet, a bientdt! (Bamet sort.) 
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SCENE III. 

LUIZZI, puis PIERRE. 

luizzi, s'approchant de la ports de gauche. 
Pierre.. .'Pierre?... 

PIERRE. 

Monsieur a appele?... 

LUIZZI. 

Fais-moi du feu I... {II s'dpproche du bureau, depose la leltre de 
son plre et prend un agenda.) 

pierre, regardant autour de lui. 
Oui, monsieur!... 

LUlZZI. 

DepSche-toi 1... 

PIKRRE. 

Oui, monsieur. ( A part. ) Je ne vois encore rien d' extraor- 
dinaire ! 

luizzi, prenant des notes. 
Demain, visite a la fainille Rure... apres-demain, au couveut 
des Carmelites ; ma chere sceur doit m'altendre bien impatiem- 
ment... je verrai la cette Juliette dont elle me parle dans toutes 
ses lettres... 

pierre, se levant tout a coup. 

Ah! 

LUIZZI. 

Qu'as-tu done? 

PIERRE. 

Monsieur, monsieur, est-ce que vous ne sentez pas cohime 
une odeur de soufre ici ?... 

LUIZZI. 

Ce'rtes!... 

pierre, apart. 
Est-ce que la diablerie va commencer? 

LUIZZI. 

Poltron!... tu as jete toute une botte d'allumettes dans ce 
foyer!... 

PIERRE. 

Vous croyez que ca vient de la ?... 

LUIZZI. 

Va-t'en!... 

PIERRE. 

Je ne demande pas mieux !... 

LUIZZI. 

Que les chevaux soient k la berline ail point du jour ! 
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PIERRE. 

Louis, le cocher est prevenu. 

LUIZZI. 

C'est bien. 

PIERRE. 

Bonne nuit, monsieur! 

luizzi, lui lournant le dos. 
Bonsoir. (Pierre sort a gauche.) 

SCENE IV. 

LUIZZI, seul. 

Maintenant, ouvrons cette lettre demon pere... C'est singulier, 
je devrais etre impatient de savoir ee qu'elle renf'Tme... et 
j'hesite... Allons done... (11 ouvre la lellre et lis.) « Mon cher 
» Armand... mon a'ieul Pierre Luizzi n'etait qu'un obscur vas- 
» sal, il voulut elre geniilhomme, il est mort baron fie Luizzi I.. 
» Mon pere Elienne de Luizzi etait plus laid que Roquelaure, 
» il voulut etre aime, il est mort adore de la plus charmante 
» femme de France... Enfin moi, Huguesde Luzzi, pau.re dans 
)i le present... sans esperance dans l'avenir, j'ai voulu elre 
» riche, je mourrai cinq fois millionnaire... le voeu forme par 
» un Luzzi dans la chambre oil tu lirasceite lettre, et avant que 
» minuit sonne, ce voeu, quel qu'il soit, doit s'accomplir... » 
( Parle. ) Voila qui est bieii extraordinaire!... (Reprenant. ) 
« Pourcela, mon flls,- souleve le cadre du portrait du premier 
» baron de Luizzi... pousse un ressort ca he dans la tapisserie, 
)> et sur l'unique tablette de l'armoire qui s'ouvrira, tu trou- 
» veras une petite sonnette formee d'un metal inronnu ; agite 
» cette sonnette, et prononce ce seul mot : Viens Alors 
« un etre bizarre, etrange, t'apparaltra.. . il deviendra ton 
n esclave... Pour le contraindre a t'obeir il te sufflra de faire 
» tinier ta sonnette magique !... II me reste a nommer celuique 
» tu vas appeler; si^ne-toi, mon flls, il s'appelle Satan 1 1 !... » 
(Avec effroi > parle ) Satan!. . oh ! j'ai le delire !.... Non, cela 
est ecrit! ( Reprenant. ) « Si plus heureux et plus sage que les 
» trois Luizzi qui t'ont precede... tu ne desires, tu n'ambition- 
» nes rien... jette an feu cette lettre... brise cette sonnette... et 
» fais dire a la calhedrale de Toulouse une nipsse pour le repos 
» de mon ctme !... Fsancois de Luizzi... » ( Luizzi laisse tom- 
ber sa tele entre ses mains, et resleainsi quelques secondes.) Non, 
je ne suis pas le jouet d'un reve insense.'... non... ceite lettre est 
bien sous mes yeux... cette ecriture est bien celle de mon pere, 
et pourtant, je doute... je doute encore... (Relisant.) « Souleve 
» lfe cadre du portrait du premier baron de Luizzi... » (Parle 1 .) 
Le voila... (Relisant.) « Presse le ressort cache dans la tapis- 
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» serie.... » (Se levant.) Voyons !.... (II souleve le cadre.) Voiia 
leressort... l'armoire s'ouvre, lout est vrai ! Oh I mais, si c'est 
une epreuve... j'en triompherai... oui, je brulerai cetle lettre... 
je briserai cette... (Riant d'un r ire nerveux.) Ah! ah! ah! 
Allons done! jereviens aux croyances du moyen kge... le dia- 
Me apparaissant en 1833... a Ronquerolles, comme a l'Opera... 
tout cela n'est qu'une raillerie I (Regardant la lettre qu'il va je- 
ter sur son bureau.) 23 decembre 1832... c'est le 23 decembre 
que mon pere a ecriteette lettre... (gravement) laveille desa mort, 
si pr6s de la tombe, il a use ses dernieres forces a tracer ces 
lignes... Oh! tout est vrai... Eh bien ! alors meme, qu'ai-je a 
demander a cetle puissance infernale qu'il depend de moi d'evo- 
quer?... Je suis jeune, noble et riche;pour moi, la vie est 
belle... La vie est belle, oui, pour celui qui pourrait y marcher 
d'un pas fermeet assure... pour celui qui ne serait plus trompe 
par de faux dehors... pour celui enfin qui lirait dans le coeur des 
hommes, livre ferme pour tous, ouvtrt pour Dieu seul... alors 
celui-la pourrait sans crainle dormer sa confiance, son amitie, 
son amour, ah! tout voir, tout savoir... (Regardant I'horloge.) Je 
n'ai plus qu'une minute , non, je resisterai !... je... l'aiguille 
marche... l'heure va sonnet-.. . oh ! je veux voir !... je veux sa- 
voir!... ( 11 agile la sonnetie, et prononce le mot : ) Viens!... 
(Aussitot parait dans le fauteuil gothique un personnage v£lu 
d'une riche et longm robe de chambre.) 

SCENE V. 

LUIZZI, SATAN. 

LUIZZI. 

Ah!... fils de l'enfer, ce n'est pas sous cette forme que je 
m'attendais k te voir ! . . . 

satan, fumanl. 

D'abord, mon cher, je ne sais pas pourquoi vous me tutoyez... 
c'est de fort mauvais gout... je vous ferai observer aussi qu'en 
m'appelant fils de l'enfer... vous dites une betise... \Je ne suis 
pas plus le fils de l'enfer que vous n'etes le fils de cette cham- 
bre, parceque vous l'habitez !... 

Linssr. 

Tu es cependant celui que j'ai appele... 

satar, s'avancant vers Arnxand. 
Vous &tes un faquin... est-ce que vous croyez parler a Pierre, 
votre valet de chambre ? 

LUIZZI. 

Je parle a celui qui est mon esclave! (II pose la main sur la 
sonriette.) 
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SATAN. 

Comme il vous plaira, monsieur le baron; mais, par ma foil.. 
vous etes bien un veritable jeune homme de votre epoque, ridi- 
cule et t'Utor. . c'est domraage, car vous portez un assez beau 
nora, vous avez bon air, et vous pouvez vous passer de ridicules 
pour vous faire remarquer. 

luizzi, assis. 

Le diable fais de la morale... c'est etrange... 

SATAN. 

Je ne fais pas de morale... Si le ciel m'avait fait la grace de 
m'accorder des enfants, je leur aurais donne deux vices plut6t 
qu'un ridicule... 

LUIZZI. 

Satan doit etre en fondspour cela !... 

SATAN. 

Beaucoup moins que le plus vertueux bourgeois de Paris... 
Profiter des vices, ce n'est pas les avoir... pretendre que le dia- 
ble a des vices, ce serait a.vancer que le medecin qui vit de vos 
infirmites est malade... que l'avoue qui s'engraisse de vos pro- 
ces est un plaideur... el que le juge qu'on paye pour punir les 
crimes est un assassin ! 

luizzi, agitant la sonnette. 

Assez ! (JussitotSatan change de forme, so richerobe de chatn- 
bre a disparu, Luizzi voit a sa place un grossier valel en livree.) 
satan, changeant de ton. 

Voila mossieu ! 

luizzi, etonne. 

Qui es-tu?... 

SATAN. 

Votre tres-humble valet, m'sieu ! 

luizzi. 

Que viens-tu taire ici ?... 

SATAN. 

Prendre les ordres de mossieu ! 

LUIZZI. 

Tu sais bien pourquoi je t'ai appele !... 

SATAN. 

Non, mossieu I 

LUIZZI. 

Tu mens 1 

SATAN. 

Oui, mossieu! 

LUIZZI. 

Comment te nommes-tu ? 

1. 
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SATAN. 

Comme vous vdudrez, mossieu ! > 

LUIZZl. 

N'as-tu pas un nom de bapteme?... [Rire de Satan.) Enfin, 
reponds, n'as-tu pasun nom ? 

satan, se redressant. 

J'en ai tanfc qu'il vous plaira... j'ai servi sous toute espece de 
maitres ; en dernier lieu j'ai ete chez un agent de change ! 

LUIZZI. 

Eh bien! 

SATAN. 

Get agent de change voulut me donner a toute force le nom de 
Jules, parce que 1'amant de sa femme se nommait Jules, et que 
lemari trouvait un plaisir inflni a dire devatitsa femrne... Cet 
animal de Jules... ce butor de Jules... el coetera, et ccetera... Je 
jem'en allai de moi-m&me, fatigue que j'etais de recevoir des 
injures par procuration... j'entrai chez une danseuse qui entre- 
tenait un pair de France. 

LUIZZI. 

Tu veux dire chez un pair de France qui eniretenait une dan- 
seuse 1 

SATAN. 

Je veux dire ce que j'ai dit... 

LUIZZI. 

Soit... mais enfin quoique tu sois le m6me esprit, sous un 
aspect different, tu me deplais sous cetle forme... ne peux-tu en 
changer? 

SATAN. 

A une condition... c'est que vous me donnerez une des pie- 
ces de monnaie renferniees dans cetle bourse! (Une bourse 
parall sur la table.) 

LUIZZI. 

Cette bourse, qui l'a doncplacee la, et que renferme-elle?... 

SATAN. 

Une monnaie precieuse, sans doute, mais qui ne peut avoir 
cours que de vous a moi !... voyezl - 

Luizzi, ouvre la bourse et en retire une piece. 

Un mois de la vin d'Armand de Luizzi... (Fermant la bourse.) 
Je ne paie pas un caprice si cher. 

SATAN. 

Vous gtes devenu avare, mon maitre !.. 

EDlZZl. 

Comment cela ? 
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SATAN. 

C'est que vous avez jete beaucoup de cette monnaie pour obte- 
nir moinsque vous ne demandez aujourd'hui ! 

LUIZZI. 

Je ne me le rappelle pas. 

SATAN. 

S'il m'etais perhri? de vous faire votre compte, vous verriez 
qu'il n'y a pas un inois de voire vie qu« vous ayez donne pour 
quelque chose de raisonnable !... 

LUIZZI. 

Je tele repete, ton aspect me deplalt souverainement ! je me 
souviens que tu doi? m'bbeir!... ( Satan change encore d'asjpecl; 
cette fois, c'est un elegant du jour en tenue de bat, bottes temies, 
gants paille, manchetles blanches, lorgnon dans Vceil el canne a 
pomme d'or.) Je t'aime mieux comme eela !... 

SATAN. 

Me voici prSt a accomplir le marche <\tiv j'ai fait avec ta 
fdmille, et par lequel je dois dormer a chacun des barons de 
Luizzi ce qu'il me demandera... chacun de tes ancetres a sou- 
haite ce qu'il croyail le bonheur!... 

LUIZZI. 

Et tous se sont trompes, n'est-ce pas?... 

SATAN. 

Tousl... lis m'ont demande de la noblesse, de l'amour, de 
l'argent... ni la noblesse, ni l'amour, ni Fargent n'oht pu les 
rendre heureux. 

LUIZZI. 

Je tenterai ponrtant la terrible epreuve qui m'est offerte.., tu 
pourras faire pour moi ce que tu as fait pour eux, me proteger ? 
tu pourras me montrer a du les passions des autres hommes... 
leurs esperances, leurs joies, leurs douleurs inlimes... le secret 
de leurs existences, enfin, tu peux etre la lumiere infaillible qui 
m'eclaire etme guide? 

SATAN. 

Je peux tout cela ; mais je dois t'appraidre que tes ancetres 
s'elaient engages a m'appartehir si dans l'espace de dix annees, 
ils n'avaient pas connu ce que l'homiiie appelle le bonheur... II 
faut que tu saches encore que chaaue fois qne tu agiieras cette 
sonnette etque je t'opparattrai. tu devras payer chacune de 
mes revelations au prix d'une des pieces renfermees dans cette 
bourse... sois eionomo Luizzi... car je he lais pas credit... voila 
notre sous-seing prive... j'ai laisse en blanc lenom de la chose 
quetu demanderas... remplis-le toi-mdmel... 
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luizzi, ecrivant. 

Voir... savoir!... 

SATAN. 

Signe ! (Luizzi signe.) 

SATAN. 

C'est bien... A present, mon maitre, en quelque lieu que tu 
sois, a quelque heure de jour ou de nuit que tu m'appelles, tu me 
trouveraspret a t'obeir... Soisheureux, Luizzi, outu seras dam- 
ne !... {II disparaU au milieu d'un immense eclat de rire.) 

LUIZZI. 

DamneM... {II tombe sur un fauleuil, resteun moment im- 
mobile. — Onfrappe a laporle de droile.) 

Pierre, en dehors. 
Peut-on entrer... monsieur?... 

LUIZZI. 

Qui est Ih ! 

pierre, entr 1 ouvant laporle; a part. 
II ne s'est pas couche 1... {Haul.) C'est moi... Pierre! Hum ! 
ca sent le brfile!... 

LUIZZI. 

Que veux-tu ?... 

PIERRE. 

Annoncer a monsieur qu'il fait jour. 

LUIZZI. 

Deja ! 

PIERRE. 

Et que la berline estprete. 

LUIZZI. 

Eh bien I partons... partons a l'instant meme. ( II sort vive- 
ment, Pierre le suit.) 

satan, reparaissant dans ioute sa laideur. 

Armand de Luizzi 1 malheur a celui qui peut tout voir et tout 
savoir 1 



AGTE I. 



PREMIER TABLEAU. 

LE COUPE DE LA DILIGENCE. 

Le th&jtre represente un des magasins de la forge de M. Bure'. A droite, 
un escalier coinluinant aux appartements. — A gauche, les bureaux. — 
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Au food, et a travers d'une ferme a vitraux, on apercoit les ateliers, la 
fonderie, etc. — En scene, des amas de fer, de fonte, d'enormes balances, 
etc.. enfin, tout la materiel d'un grand 6tablissement metallurgique; — 
Au lever du rideau, tout est en mouvement dans l'usine, les marteaux 
frappent sur les enclumes, le feu brille dans les hauts fourneaux, des ou- 
vriers, des hommes de peine, apportent des barres de fer qu'ils pesent 
sous l'inspection d'un contre-maltre qui tient un carnet. 

SCENE I. 

LU1ZZI, LE CONTRE-MAITRE, Ouvriers. 

le contre-maitre, se retournant vers les bureaux. 
Madame Bure... deux cents kilos, pour la maison Paris et 
freres de Toulouse... Trois cents kilos pour la maison Raver, 
de Bordeaux. 

ltjizzi, au fond. 
Mais c'est l'enfer anticipe que cette usine 1 

PIERRE. 

Tenez, monsieur, je crois que les bureaux sont par ici. 
ltjizzi, entrant. 

En effet! 

'le contre-maitre. 
Que desire monsieur ? 

luizzi. 

Je voudrais parler a monsieur Bure. 

LE CONTRE-MAITRE. 

II est absent pour toute la semaine... mais s'il s'agit d'affaires, 
entrez la, monsieur... le caissier vous repondra. 

pierre, regardant les ouvriers. 

Sont-ils noirs 1... les charbonniers sont des mitrons a cote de 
ces gens-la! 

LUIZZI. 

II s'agit d'affaires en effet... mais comme celle que je viens 
proposer a monsieur Bure est tres-considerable, j'aurais voulu 
en traiter directement avec lui. 

LE CONTRE-MAITRE. 

En ce cas, voici madame Bure, avec qui vous pourrez vous 
entendre. 

ltjizzi, a part. 

Si la reine de ceans ressemble a ses sujets, la conversation 
ne sera pas longue. {A ce moment, madame Bure sort du bu- 
reau; elle estjeune etjolie, simplement vilue d'une robe de soie; 
tout en elle respire une exquise distinction.) 
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SCENE II. 

Lfis MemeS, M me BURE. 

LU1ZZI. 

Que vois-je 1... la delicieuse personne ! 

LE CONTRE-MAITRE, d M me BuH. 

C'est un etranger qui voulait parler au patron. 

M m8 SURE. 

Je regrette infiniment, monsieur, que mort mari... 

LUIZZI. 

Pour ma part, madame, je ne me plains plus de son ab- 
sence... J'ai a vous offrir un marche que je considere deja 
comrne fort avantageux pour moi, puisque je puis le faire avec 
vous. 

M me BURE. 

A qui ai-je l'honneur de parler ? 

LUIZZI. 

Je suis le baron de Luizzi, madame. 

M me BURE. 

Ah ! flls du baron Hugues de Luizzi, avec lequel irton mari 
etait en relations depuis longtemps.. . (Sur un signe de M me Bure, 
le contre-maitre et les ouvriers se sont eloignis.) 

pierre, ies suivant. 

Pristi ! la jolie femme ! 

M ms BURE. 

Vous veniez nous proposer, sans doute, l'acquisition d'uue de 
vos belles forets de Ronquerolles ? 

LUIZZI. 

Je complais en effet parler chiffres et bois avec monsieur 
Bure, quoique je m'y entende fort peu... mais je crains qu'avec 
vous un pareil marche... 

M m<1 BURE. 

J'ai la procuration de mon mari, monsieur... le marche sera 
bon. 

LUIZZI. 

Pour qui ? 

M me BURE. 

Mais pour tous deux, j'espere... [Souriant.) Si vous vous en- 
lendez pen aux affaires, monsieur... je suis... honnete homme... 
fy mettrai de la probite... 

E me bure, appelant. 

Dilois... Dilois ! (IM cofiimis paste sa Hie pdk Id parte du bu- 
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reau.) Donnez-moi le dernier marche passe avec feu le baron 
de Luizzi. 

LUIZZI. 

Est-ce avec vous qu'il atraite, madams c'est que s'il en 
etait ajnsi, je ne m'y flerais pas... [Le commis remet un papier a 
M mc Bare.) 

M me bure, souriant. 
Rassurez-vous, monsieur... il y a douze ans... je n'etais pas 
mariee... 

luizzi, a part. 

C'est juste... j'ai fait la un bien sot compliment ! 

M m<! bure, qui a regarde le marche. 

La date de ce marche reveille en moi un bien triste souve- 
nir... A cette epoque notre famille etait en deuil... une sceurai- 
neequeje chenssais , avait vu s'alterer gravement sa sante... 
les iiiedecins avaient ordonneun voyage en Itahe... nous espe- 
rions que la purete, la douceur du climat, consevveraient Hen- 
riette a notre tendresse... elle partit sous la conduite de Felix de 
Cerny, notre frere... et elle est morte... morte comme une exi- 
lee, sur la terre etraugere ! 

LUIZZI. 

Pardonne'z-moi , madame , d'avoir involontairemeut reporte 
votre pensee... 

M me BURE. 

Parler de mon Henrictte, monsieur, c'est presque dubonheur 
pout' moi... et cette douce consolation m'est int.erdite... je ne 
puis meme pas prononcer son notn devant mon fiere, qui est 
reslo inconsolable de sa perie. 

LUIZZI. 

Voire sceur a succombe... 

M me BURE. 

A un chagrin d'amour. 

LUIZZI. 

D'amour ! 

M me BURE. 

Oui...les femmes seules meurent de cette maladie...Henriette 
aimait secreteraent un jeune homme... monsieur Leon Delan- 
nois, commis dans les bureaux de monsieur de Cerny... Mon 
frere avait du rever pour Henriette une toute autre alliance... 
il congedia monsieur Delannois... aussitot une invincible melan- 
colie s'empata de notre sceur... une affection de poitrine se de- 
clara... et je vous l'ai dit, cette affection devint mortelle ! 

LUIZZI. 

Et monsieur Delannois? 
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M me BURE. 

N'a pas reparu dans le departement. 

LUIZZI. 

Cet homme etait indigne d'etre aime! 

M me BURE. 

Le ciel nous a encore pris en pitie... Monsieur Leon a tue 
notre pauvre sceur... il aurait pu la deshonorer... et pour une 
femme, monsieur le baron, mieux vaut la mort au cceur que la 
rougeur au front !... A moa tour, pardonnez-moi... ( souriant ) 
et revenons a notre marche... 

LUIZZI. 

Jelesigne aveuglement, madame... 

M me BURE. 

Vous feriez mieux d'attendre monsieur Felix de Cerny, mon 
frere... il est en visite au chateau de monsieur de Cremance. 

LUIZZI. 

Monsieur de Cremance ! 

M me BURE. 

Vous le connaissez, monsieur? 

LUIZZI. 

Parfaitement, madame... Cet hiver j'ai eu occasion de le ren- 
contrer plusieurs fois dans le monde, oil il presentait, par anti- 
cipation d'ailleurs, sa fllle... une delicieuse personne... made- 
moiselle Leonie de Cremance... 

M me BUB& 

Oui, monsieur le baron... aux Carmelites. 

LUIZZI. 

Aux Carmelites !... mais c'est la qu'est ma sceur! 

M me BURE. 

C'est vrai, monsieur deLuizzi... sous peu de jours mademoi- 
selle Leonie de Cremance doit quitter les Carmelites pour de- 
venir la femme de mon frere. 

luizzi, saluant Uglrement. 

Ah! ah! je comprends et j'excuse de tout mon cceur l'absence 
de monsieur de Cerny. 

M me BURE. 

II revient ce soir... Felix de Cerny est notre associe, et se 
charge d'ordinaire de la redaction des marches importants... 
veuillez l'attendre, monsieur., et meme si j'osais... 

LUIZZI. 

Que feriez-vous ? 

M me bure\ 

Je vous prierais d' accepter pour aujourd'hui la modeste hos- 
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pitalite que mon mari aurait ete heureux de vous offrir... Mon- 
sieur de Luizzi, votre pere, a fait souvent cet honneur a monsieur 
Bure... 

luizzi. 

On ne peut refuser, madame, ce qui est si gracieusement 
offert.... II serait d'ailleurs trop tard pour me presenter ce soir 
au couvent des Carmelites... j'accepte! 

M rae burL 

Je vous en remercie... Permettez-moi d'aller donner quelques 
ordres ; jusqu'a l'heure du souper, liberte tout entiere.... mou- 
de Luizzi, vous etes chez vous.... (Elle salue gracieusement et 
sort. ) 

SCENE III. 

LUIZZI, puis SATAN cn ouvrier, 
luizzi, la suivant des yeux. 
Quelle ravissante creature I quelle gracieuse simplicity !.... 
Allons, Barnet a bien juge cette femme... 

satan, qui jetle des barres de fer. 

Ah ! oui-da ! 

luizzi. 

liens!... tu m'ecoutais, mon gargon?... 

SATAN. 

Non, m'sieu... j'ai entendu, v'la tout! 

' LUIZZI. 

Alors tu avais des raisons pour entendre ? i 

, SATAN. 

Peut-@tre bien ! 

LUIZZI. 

Ahl... mon gargon, je ne comprends rien aux enigmes .. j'ai- 
me qu'on m'aide a deviner... et quand on prend la peine de 
m'aider... (il tire sa bourse) je paie cette peine. 

SATAN. 

Pas de cette bourse-la, monsieur le baron... del'aulre. 
luizzi, reculant. 

Hein!... 

SATAN. 

Je ne vous croyais pas myope, mon maitre ! 

luizzi. 

Satan 1... maisje ne t'ai pas appele ! 

SATAN. 

C'est vrai. 

luizzi. 

Tu venais ici pour me tenter? 
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SATAN. 

Du tout... je me promene... c est jour de sabbat. 

LUIZZI. 

Tu m'as recommande d'etre econome, demon... c'est ma vie 
qui est dans cette bourse... et je he la prodiguerai pas ! 

SATAN. 

Tu feras bien !.,. Bonsoirt 

LUIZZI. 

Un moment encore... je sais de quel prix je dois payer cha- 
cune de tes revelations. 

SATAN. 

Et tu recules devant la depense?... 

LUIZZI. 

Non... j'ai voulu lire dans le ccelir hiimdih... connaitre ses 
secrels les plus tenebreux... une femriie m'est apparue, je crois 
a Thonneur, a la vertu de cette fernme... 

satan, riant. 

Ah ! ah 1 

LUIZZI. 

Mais je ne veux pas etre dupe... s'il y a un secret dans sa vie, 
je veux le savoir... 

SATAN. 

A quoi cela te menera-t-il?... 

LUIZZI.* 

A mieux juger a l'avenir. 

SATAN. 

La vertu des femmes, monsieur le barori, est une chose de 
circonstance... un hasard petit la faire chanceler et la laisser 
choir... sans qu'il yait de leur faute. 

LUIZZI. 

M me Bure a-t-elle done trotiipe soil mari?... 

SATAN. 

Elle lui a rendu un service immense. 

LUIZZI 

En le trompant?... 

Satan. 

L'uventure qui est arrivee a M me Bure est un secret entre 
elle etle tombeau... personne au mohde ne polirrait te la cen- 
ter, si ce n'est elle ou moi... elle meriterait au resle de flgurer 
dans mes memoires 1 

Ltiizzi. 

Les memoires du diable !... 
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SATAN. 

Eh !.".. le titre serait piquant... et toutes les devotes se dispu- 
teraient ie livre.. L'on ecrira un jour ce livre... oui... tin poete 
viendra revant un chant pur ei sacre... la sincere et grave exal- 
tation de la verite... il demandera a ce peuple de Paris, une 
oreille attentive pour celui qui parle honnetement et bien... il le 
verra ce monde suspendu aux recits effrayanis d'une gazette 
crirninelle... il eniendra ce public debauche lui crier : Va-t'en 
oU amuse-moi !... as-tu d'effrayantes bachanales de crimes ou 
des passions impossibles a meraconter... alors, parle, je t'ecou- 
terai peut-etre line heure... sinon, tais-toi, et va mourir dans la 
misere et da ns l'obscurite ! .. La misere !,. ce vice pttnit par le 
meprisl... L'obscurite! ee supplice si bien nomme... c'est-a- 
dire Texil du soleil... la misere, l'obscurite... le poete n'en vou- 
drapas!.., alors, que fera- t-il? il prendra une plume... une 
feuille de papier, et il ecrira en t§te : Memoires du diable I... 
et il dira au siecle : Ah! vous voulez de cruelles choses pour 
vous rejouir... soit, monseigneur... voila un coin de ton his- 
toire... je tiens la glace, regarde-toi. 

LUiZZI. 

Je t'ai demande le secret de M me Bure... et j'attends !... 

SATAN. 

C'est vrai... je bavarde comme un feuilleton. ,. Tiens... nous 
sommes en 1829... 

LUIZZI. 

II y a quatre ans de cela ? 

SATAN. 

Juste .. au mois de fevrier... ilans le coupe de la diligence de 
Toulouse a Caslres. 

LUIZZI. 

Bon !... m'y voila... en route. 

SATAN. 

M me Bure... notre tuadame Bure d'ici etait dans ce coupe. 

LUIZZI. 

Toute seule?... 

SATAN. 

Oui... toute seule... avec un jeune lieutenant d'artillerie. 

LUIZZI. 

Aie!... 

SATAN. 

Non... attends... ils ne se connaissaient pas... et ne s'etaient 
meme jamais vus. 

LUIZZI. 

Tu me rassures. 
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satar, souriant. 
Patience... en voyage le froid est un merveilleux auxilaire 
pour les... rapprochements. , 

LUIZZI. 

A qui le dis-tu ?. . . 

SATAN. 

C'est juste; tu as beaucoup voyage... M.Ernest.,, il s'appelait 
Ernest... en profila comme tu aurais pu le faire toi-meme... ju- 
ges-en... Premier relais : «Mon Dieu, madame, il est impossible 
de se mettre en route avec plus d'imprudence !... vous n'avez 
rien pour vous garantir du froid 1... » et aussit6t, notre lieute- 
nant d'offrir un rnouchoir de soie pour mettre autour du cou, 
et de jeter son matiteau par lerre, pour couvrir les pieds de la 
charmanle voyageuse... Elle accepte sirnplement, silencieuse- 
ment; enhardi par ce premier succes, et croyant avoir affaire a 
une aventure vulgaire, Ernest se laisse glisser doucement sur 
le coussin et s'approche de M me Bure, jusqu'k ce qu'il rencon- 
tre ses genoux. 

LtllZZI. 

Ah! diable! 

satan, comme si on I'appelait. 

Plait-il?... 

LUIZZI. 

Rien... continue... que fit M me Bure?... 

SATAN. 

Elle se retira vivement, et dit ces deux mots : « Oh 1 mon- 
sieur !... » 

LUIZZI. 

A la bonne heure !... c'etaitune femme honnete. 

SATAN. 

Parbleu ! oil serait le charmede l'aventure ?... Second relais... 
Les voyageurs etaient descendus a l'excepiion de M me Bure et 
d'Ernest... tous les deux etaient immobiles et silencieux... tout 
a coup, le conducteur introduifit sa lanlerne par la portiere, 
pour chercher quelque chose dans une des poches du coupe... 
alors Ernest put voir que sa voisine avait degage ses pieds du 
manteau, et qu'elle avait depose a cSie d'elle le rnouchoir de 
soie dont elle avait entoure son cou... c'etait comme une rup- 
ture, comme des gages de confiance rendus. 

LUIZZI. 

Pauvre garcont... c'est bien niais... mais a sa place, cela 
m'aurait fait de la peine. 

SATAN. 

Cela lui en fit aussi... et si bien que M mc Bure s'en apercut, et 
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que touchee de compassion, elle tinit par etendre doucemont la 
main sur le coussin... elle y renconlra le mouehoir, le prit et lo 
remit sur son cou... tout cek sans rien dire... « All! madams, 
s'ecria Ernest, avecune veritable emotion... vous etes un aiigc ! » 
(Riant.) Ah! ah! 

LUIZZI. 

Moque-toi de moi si tu veux... mais a sa place j'en aurais dit 
autant. 

SATAN. 

Troisieme relais. 

LUIZZI. 

Troisieme relais... c'est etonnant comme je m'interesse a ce 
qui se passe dans ce coupe... j'aurais voulu y etre. 

SATAN. 

Curieux, va!... Le silence est de nouveau intenompu par 
Ernest qui s'ecrie : « Madame, je crois que je suis amoureux de 
vous !... » 

LUIZZI. 

C'est charmant!... voilk done Ernest qui lance une declara- 
tion a brCile-pourpoint?... 

SATAN. 

Oui, etce qui est plus fort... il menace la dame de la pour- 
suivre dans le monde... de braver pour la revoir, pere, mari, 
frere... que sais-je, enfiti de la comprometire... « Mais, mon- 
sieur, dit-elle eiiiayee, il faut done, parce que j'ai eu le mal- 
heur de vousreneontrer dans une diligence, quejesois condamnee 
a voir ma vie persecuted par vous!... mais si je vous ocoute , 
monsieur.,, c'est qu'il me semble que vous me lisez tout haut 
un roman que j'entends les yeux fermes... — Et pensez-vous, 
madame, que je le laisserai sans denoument?... — J'y compte 
l)i en ! — Sur mon honneur, madame, vous avez tort, il y en 
aura un tdt ou tard!— Arretez! » s'ecrie-t-elle avec epouvante, 
en ouviant une glace et en appelant le postilion. 

LUIZZI. 

C'est finil ... queldommage! 

SATAN. 

Bah ! la voiture roulait au galop... la voix de la belle eploree 
seperdit dans le bruit et dans l'espace ! 

LUIZZI. 

Quatrieme relais. 

SATAN. 

Ah ! tu y prends gout !. .. Au quatrieme relais, c'est M me Bure 
qui parle : elle tremble d'etre compromise par ce cerveau brule 
qui menace de s'attacher a ses pas... elle entre en composition. 
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« Mais, monsieur, dit-elle, comment puis-je me sauyer de vous? 
— Je vous aime assez pour echanger la passion obstipee... in- 
vincible que mon cceur vous a vouee... comre une lieure, un 
moment, un eclair de bonheur... Vous serez pourrnoi la fortune 
qu'on poursuit sans relache, jusqu'a ce qu'bn l'ait attemle... ou 
vous serezle tresor oublie que j'aurai rencontre par ha'said sur 
une route, ou je ne repasserai plus.. t — Mais, monsieur, c'est 
dn delire 1 ... el que pensciez-vous demain de la femme qui 
s'oub ierait a ce point? — Demain, ce sera pour tous deux On 
reve efface... demain, il y aura entre vous et moi un abime in- 
franchissable!— Etquime I'assurera?— Ma parolequeje vouseri- 
gageetmaviequevouspourrez prendre si je manquea ma parole. 
—Ah! ma tetese perdl C'est ioujomi s M me Biirequi parle. J urez-moi, 
monsieur, que vous ne ienierez jamais de me revoir.., il y ya 
de mon repos... de mon bonheur, de ma vie, Ernest!... Ah ! 
mon Dieu! prends puie de moi... » (Riant.) Ah ! ah! ah ! mal- 
heureusement cen'elait pas Dieu qui e.iaiteu tiers dans le coupe 
de la diligence... c'etait moi, et je n'eus pas pi lie de la pauvre 
voyageuse... Un conseil, baron,., si tu te maries, ne laisse 
jamais ta lemme voyager seule, la nuit, dans un coupe de dili- 
gence. 

JLUIZZI. 

Ah ca, mais, j'espere au moins que l'officier tint parole... que 
jamais it ne tenia de revoir madame JBure? 

SATAN. 

II n'eut pas ce courage... il vuulut la revoir... 

LU1ZXI. 

Ah! fl... 

SVTAN. 

Pousse par... par moi peut-etre... il chercha et trouva un 
pretexte plausible pout's'intruduire chez monsieur Bure... on 
l'invita a diner. . apres le repos, il se trouva seul un moment 
avec madame Bure... « Horiense, lui dit-il, ai-je obtenu ma 
gr&ce?... — Cette nuit, lui repoedit-elle avec calme, trouvez- 
vous a l'extremite du pelil chemm qui aboulii & un pavdlou situe 
au fond du pare... j'y serai. » A minuit, il frappait doucement 
a la petite porte du pavilion... une femtne ouvru la fenetre... 
« Est-ce vous, Ernest?... — C'est moi. — 11 faudra escalader 
cette fenetre, car je n'ai pu retrouver la clef de la porte.., » La 
fenetre n'etait qu'a cinq pjeds du sol... Ernest en saisit le bord 
avec facilile... Mais au moment ou il s'enlevait & la force des 
poignets pour achever de la gravir... il sentit comrne un anneau 
de fer glace s'appuyer sur son front, et il entendir, ces mots 
glisser a son oreille... « Vous avez manque h voire parole, vous 
etes un inl&rae 1... » Un coup de pistolelpartit, etErnesi tomba 
mort au pied du pavilion. 
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luizzi, avec epouvante. 
Ah ! adultere et homicide !... (A ce moment, M me Bure, sou- 
riante, paraii au haul de I'escalier. Satan a disparu.) 

M me bure, descendant. 
Monsieur le baron, le diner est servi, et j'attends votre bras. 
(Elle vient poser son bras sur celui de Luizzi, qui sort a moitie 
f°v>.) 

DEDXIEME TABLEAU, 

l/pONNfiTE HQMMJ5. 

Une petite cbambre dans la maison de M me Bure", un petit lit de repos, 
meubles simples, mais de boa gout. — Portes, fenMres. 

SCENE I. 

PIERRE. 77 range la matte et le sac de nuit de son maitre. 

Allons, nous ne serons pas mal ici... chambre bien, close... 
un lit pour monsieur, un fauteuil pour moi... voila pour la nuit. 
Pour ce soir, un excellent souper, puis, autour de soi, de bonnes 
figures... Madame Bure, par exemple... comme elle parle poli- 
ment a ses domestiques ! Qa doit Stre une vraie sainte... et son 
frere, monsieur de Cerny, qui est arrive juste comme on se 
mettait h table... voila un hqmme comme il fautlEh bienl mon- 
sieur qui etait si gai en arrivant... etait pale comme un mort 
pendant le souper... Et il regardait madame Bure d'un air... 
mais d'un air... Jl n' arrive pas... il ni'a ordonne de l'attendre 
chez lui... il oublie en digerant que je n'ai pas mange, et j'ai 
une faim... Je n'ai pas pu avaler une bouchee a ce damne cha- 
teau de Ronquerolles.,. il me semblait toujours que quelque 
revenant, quelque diablotin, allaitvenir me tirer par les pieds... 
Je n'en conviendrais pas devaut le monde... Mais ci moi, k moi 
tout seiif. je puis me l'avouer... J'ai eu une peur... (Pendant 
ces derniers mots, Luizzi est enlri a pas lents et comme enseveli 
dans ses reflexions.) ' 

SCENE II. 

PJERRE, LUIZZI. 

LUIZZI. 

Pierre ! 

PIERRE. 

Heinl 

LUIZZI. 

Qu'as-tu done f 
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PIERRE. 

Rien, monsieur. Monsieur m'a dit de l'attendre, psl-ce pour 
defaire ses malles? 

luizzi. 

Non, nous partons demain ! 

PIERRE. 

Deja!... on est pourtant bien ici... Cost la maison du bon 
Dieu ! 

LUIZZI. 

Je veux §tre en route au point du jour. 

PIERRE. 

Ca sufflt, monsieur. D'ailleurs le postilion doit venir prendre 
les ordres de monsieur ! 

LUIZZI. 

Bien! 

PIERRE. 

Je peux aller manger, monsieur? 

LUIZZI. 

Oui, si tu veux 1 

pierre, a part. 

Je le veux absolument... C'est drdle... iln'a pas du tout l'air 
a son aise ici... (II sort.) 

SCENE III. 

LUIZZI, seul. 

Possesseur pour la premiere fois d'un secret a travers lequel 
je pouvais regarder une femme et la voir comme Dieu la voit , 
j'ai vainement cherche surle visage d'Hortense Bure une expres- 
sion de douleur et de remords... rien... Le calme impassible de 
ses traits ne s'est pas dementi un moment... La serenite de cette 
femme m'epouvante... oh!... j'ai besoin d'air... j'etouffe !... (II 
ouvre la fenStre.) Je ne me trompe pas ! 1^-bas, au bout de cette 
avenue... et sur cette eminence... c'est le pavilion oil madame 
Bure attendit son amant; c'est Ik qu'une femme a ose commettre 
froidement un crime que le plus resolu des hommes n'aborde 
qu'avec terreur!... Pour eviter un scandale... cette femme s'est 
donnee sans amour... Pour eviter une honte, cette femme a 
tue ! Oh non ! Satan s'est joue de ma credulite I Hortense Bure 
n'a pas fait cela ! il n'y a pas eu de deshonneur... il n'y a pas eu 
de meurtre!... 

SCENE IV. 

ABMAND, PIERRE, puis CERNY. 

/ PIERRE. 

Monsieur le vicomte Felix de Cerny fait demander a monsieur 
le baron s'il peut le recevoir? 
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LUIZZI. 

Sans doute !... (M. de Cerny entre. II est mis avec assez de 
recherche, quoique son costume soil d'une esphe simple et severe. 
Sur sa figure pale erre presque toujours le sourire.) Laisse-nous, 
Pierre. 

PIERRE. 

Oui, monsieur. [A part, regardant Cerny.) Voila une figure 
d'honnele hornrae !... [Ilsort.) 

CERNT. 

Monsieur le baron, j'ai redige les clauses de notre marche... 
vous n'avezplus qu'a signer ce double que je garderai en echange 
de celui que je vous apporte... 

LUIZZI. 

Mille remerciments, monsieur... Permettez-moi de m'etonner 
de vous voir, vous, vicomte de Cerny, descendant d'une de nos 
plus vieilles families de Toulouse... user voire vie a diriger les 
affaires d'une forge . 

CERNT. 

Le travail est une consolation... Depuis 1830, d'ailleurs, iln'y 
a plus de nobles en France... L'epee d'un gentilhomme appar- 
tenait jadis au roi... aujourd'hui la vie d'un citoyen appartient 
au pays... Cette active energie que nos a'ieux depensaient avec 
leur sang sur les champs de bataille, je l'emploie, monsieur, a 
faire vivre trois cents families... puis, la fortune etant la seule 
noblesse qu'on respecte encore, je veux doubler, tripler mon 
patrimoine pour n'Stre pas ecrase par le luxe d'un de nos' valets 
enrichi par un jeude Bourse... Avez-vous signe, monsieur? 
arm and, lui presenlant I'acte. 

Voila monsieur!... 

DE CERNY. 

J'aurai 67,000 fr. a vous donner dans trois mois .... et20,000 f. 
avant votre depart .... 

armand, surpris. 
Comment cela, monsieur.... 

DE CERNT. 

Je vous dois cette somme. 

ARMAND. 

A moil... 

DE CERNT. 

A vous et a mademoiselle Caroline de Luizzi, dont vous etesle 
tuteur.... 

ARMAND. 

Pardon, monsieur... j'ai scrupuleusement examine les comples 

2 
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de raon pere... et cette somme de 20,000 fr. ne figure pas dans 
son actif .... 

DE CERNY. 

Je le sais... monsieur de Luizzi m'avait laisse cet argent en 
depfit. .. Pour un molif qu'il ne m'a pas corifie, il avait desire que 
personne, pas m§me monsieur Barnet, ne conn fit I'existerice de 
ce depfit... mais je sais que jevous dois... et cette somme passera, 
s'il vous plait, de mes mains dans les v6tres.... 

ARMAND. 

Oh I monsieur ! 

DE CERNY. 

Faites-moi l'honneur, monsieur le baron, de ne pas vous 
etonner d'une conduite toute naturelle... Je suis commercant... 
forgeron si vous voulez, mais je suis honnete homme aussi... on 
dit que vous nous quittez?... 

ARMAND. 

Demain, au point du jour !... je me rends aux Carmelites pour 
embrasser ma soeur!... etj'aurai l'honneut' de saluer mad<'moi- 
selle de Cremance!... 

DE CERNY. 

Ah! vous savez !... 

ARMAND. 

Madame Bure m'a appris votre proehain manage... Made- 
moiselle de Cremance est fort belle, et je vous felicite, monsieur, 
de devenir l'epoux d'une aussi charmante personne. 

DE CERNY. 

Je vous remercie, monsieur... A demain done au point du jour, 
puisque vous Stes decide a partir. 

ARMAND. 

Tout a fait decide... En acceplant sans trop y reflechir l'hos- 
pilalite offerte par madame Bure, je era ins d'avoir apporte quel- 
ques derangements dans voire maison... cette chauibre est la 
v6tre peut-etre ?... 

DE CERNY. 

Nonj monsieur, j'habite toujours et seul le pavilion du pare. 

armand, elourdiment. 
Ah ! ce pavilion . . . n'est-ce pas celui au pied duquel on irouva. . 
{Apart.) Qu'allais-je dire?... 

DE CERNY. 

Monsieur Ernest de Lahaye, assassine !... 

ARMAND. 

C'est done vrai !... 

DE CERNY. 

Oui, monsieur; la balle d'un braeonnier l'att'eignit au front... 
et il mourut sur le coup. 
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ARM AND. 

Le meurtre fut commis par un braconnier ? 

DE CERNY. 

On le suppose au moins, car touies les recherches de la justice 
furent vaines,et l'assassin quel qu'il soil est demeure impuni !... 
armand, a part. 

Impuni ! 

DE CERNT. 

Bonsoir, monsieur le baron... Demain au point du jour, je 
frapperai a votre porte I (II salue et soit.) 

SCENE V. 

ARMAND, puis SATAN, en postilion. 

ARMAND. 

II y a eu un meurtre dans cette maison... et l'assassin est 
reste inconnu... Ah! Satan m'aurait-il ditvrai?... 

le postillon, entrouvrant la porte. 
C'est-y monsieur qui a demande un postilion ?... 

ARMAND. 

Oui! 

LE POSTILLON. 

C'est moi l'Enflamme qui con luira monsieur, et si le feu ne 
prend pas aux roues, 5a ne sera pas de ma fatite... 

ARMAND. 

Je pars a cinq heures... tu ameneras la berline dans le cherhin 
qui passe au pied du pavilion, et tu m'attendras. 

SATAN. 

^ue verrez-vous lb, mon maitie! lesoleil et la pluie onl efface 
les taches de sang !... 

armand, reconnaissant Satan. 
Toil encore toil... 

SATAN. 

Tu n'y trouveras plus le cadavred'uti homme; y veux-tu done 
voir l'agonie d'une femme ? 

ARMAND. 

D'une femme ! 

SATAN. 

D'Henriette de Cerny ! 

LUIZZI. 

Henriette de Cerny ! mais elle est morte ! 

SATAN. 

Non, elle se meurt sous l'etreinte de son bourreau! 
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LU1ZZI. 

Son bourreau!.,. quel esf-il?... dis-le-moi... je le veux. (M 

prend un jeton dans sa bourse.) 

SATAN. 

Tu veux voir et lu veux savoir?... viens done, mon maltre... 
tu payes assez genereusement pour Stre bien servi... Viens. Ma 
journee sera bonne ! (II I'entraine.) 



TROISIEME TABLEAU. 

LE PA VILLON DE LA FORGE. 

Le pare. — Au fond, un pavilion dont les portes et les fenetres sont mu- 
rees. — Satan et Armand paraissent', ils semblent sortir des entrailles 
de la terre. 

SCENE I. 

SATAN, ARMAND. 

armand, comrne s'eveillant. 
Oil sommes-nous ? 

SATAN. 

Oil tu voulais etre. 

ARMAND. 

Le pavilion !... comment sommes-nous venus ici ? 

SATAN. 

Que t'importe ! nous sommes arrives, e'est l'essentiel... Tu 
trembles, baron? 

ARMAND. 

Maitre Satan, je ne suis pas un l£che... je l'ai prouve. 

SATAN. 

Tu serais un brave soldat, voila tout... une epee ou un pis- 
tolet dans un duel... un canon dans une bataille, ne te feront 
pas reculer, je le sais... mais hors de la, toi comme tant d'au- 
tres, vous trembleriez devant mille autres dangers... vous avez 
le courage de la mort prompte et en plein soleil... mais le cou- 
rage contre une mort longue et ignoree... mais le courage 
contre les souffrances de tous les jours... le courage qui fait 
dorrair dans une tombe ouverte, qui peut se fermer sur votre 
sommeil... ce courage, baron, tu ne l'as pas ! 

ARMAND. 

Et qui peut se flatter de l'avoir ? 
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SATAN. 

Une mere. 

ARMAND. 

Une mere ! 

SATAN. 

Et cetle femmeplus brave que le plus brave des hommes... 
cttie femrae est la. 

ARMAND. 

Dans ce pavilion ? 

SATAN. 

Oui. 

ARMAND. 

Je veux la voir. 

SATAN. 

Eh bien ! ose done regarder ! {Alors le pavilion avance vers 
Armand, sen portes s'ouvrent, ses murailles semblent se replier 
sur elles-memes, et Armand peul voir Vintirieur du pavilion ; les 
fenelres sont murees en dedans ; une lampe eclaire seule la cham- 
bre tendue d'etoffes sombre. Duns celle chambre, une table, un 
fauleuil, une chaise, un prie-Dieu ; au fond, une porie ; a, droite 
du spectateur, une autre porie.) 

SCENE II. 

Les Memes, HENR1ETTE, LOUISE. 
(Elle est assise sur la chaise et ecrit sur un livre, a, la lueur de la 
lampe. Louise, enfant de douze ans a peine, est dlendue dans 
un fauteuil et dort.) 

ARMAND. 

Quelle est cette femme ? 

SATAN. 

Henriette, la sceur tant regrettee par le vicomte de Cerny. 

ARMAND. 

Et cette jeune fille ? 

SATAN. 

Ecoute. 

henriette, relisant. 
Ceci est mon histoire... je l'ecris sur ce livre etavec mon sang, 
car je n'ai ni papier ni encre... Ce terrible recit n'est point en- 
core acheve , parce que mon sang est devenu trop rare... Mon 
Uieu ! ne laissez pas dessecher mes veines, si ce travail de mes 
jours el de mes nuits est inutile... si je dois mourir ici avec 
mon enfant... 

ARMAND, 

Son enfant ! 
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HENRIETTE. 

Je veux laisser apres moi une trace de mes tortures... je 
veux qu'on sache combien j'ni aime, combien j'ai sonffert... Mon 
Dieu ! mon Dieu I j'accepte sans raurraurer, mes horribles souf- 
frances... elles sunt l'expialion de ma faute... Mais qu'a fait 
cette douce creature pour lui infliger cet abominable supplice? 
pourquoi l'avoir fait naitre pour la laisser vivre dans un tom- 
beau ?... pauvre Louise ?... (elle se leve et la regarde) elle n'a 
jamais eu d'autre horizon que ces tristes rnurailles..- d'autre 
lumiere que la sombre lueur de cette lampe !... Mon Dieu ! vous 
soutiendrez nos forces; nous acheverous notre ceuvre... et bien- 
tdt, ma Louise bien-aimee, bientdt tu connaitras le soleil, l'es- 
pace et la liberie ! 

louise, s'eveillant. 

Maman ! maman ! 

HENRIETTE. 

Elle s'eveille 1... me voila, ma Louise ; souffres-tu ? 

LOUISE. 

Non, non, maman, je revais... oui, je rSvais... nous etions 
enfln parvenues a faire tomber ceite vilaine pierre cachee par 
notre prie-Dieu... ue pouvant la soulever, nous 1'aviohs pres- 
que usee en la graltant avec les clous arraches a la tapisserie... 
eh bien ! maman... cette pierre tombait enfln ! 

HENRIETTE. 

Helas I je n'ose esperer encore que cet obstacle soit le der- 
nier que nous ayons a vaincre ! 

LOUISE. 

Ecoute, maman... tant6t, pendant que tu reposais a ton lour, 
j'ai travaille a la pierre.,. un morceau s'en est deiache..: aussi- 
t6t un souffle inconnu a frappe mon visage... une lumiere ecla- 
tante a tout a coup ebloui mes yeux... c'etait le jour, maman 1... 
ah ! que c'est beau, le jour ! 

HENRIETTE. 

Oh! plus de doute alors .. demain, aujourd'hui peut- etre, 
nous serons libres 1 libres ! apres douze ans de captivite ! cat il 
y a douze ans que nous sommes dans cetle affreuse nuit!... 
Ecoute, ma Louise... si nous sortons d'ici, nous pouvons §tre 
separees, et lu ne sais rien des choses de ce monde... tu ne sais 
pas m§iue quelle fut ta mere et quel est notre bourreau ! 

ARM4ND. 

Ce bourreau, quel est-il done ? 

SATAN. 

Attends, baron... connais bien son coeur avant de connaltre 
son visage... 
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henriette, apres lui avoir donne le livre. 
Puis, si on t'interroge, grave bien dans ta memoire ce que 
je vais te dire... [Henriette est allee s'asseoir dans le fauteuil, 
Louise va prendre un pel it tabouret el le place aux pieds de sa 
mere. — A elle-meme. Sou ame candide et pure ne me com- 
prendrait pas si je lui parlais de ma faute... puis, apres tant 
d'angoisses, vous ue voulez pas,Seigueur, que je rougisse devant 
ma fille ! 

louise, s'asseyant. 

J'ecoute, raaman... 

HENRIETTE. 

On avait trompe ta pauvre mere pour la separer de sa fa- 
mille... on allait, lui disait-on, la conduire en Italie... Le jour 
du depart, un engourdissement irresistible s'etait empare de 
moi... et j'etais presque endorrnie quand on me transporta dans 
une voiture Ue posle... Combien durerent mon voyage et mon 
sommeil, je l'ignore... En meveillant, je me trouvai dans cette 
salle... dans cette tombe... on me declara que j'y devais rester 
jusqu'au jour oil je serais mere... Quand Dieu t'envoya, ma 
Louise, je te benis comrne l'ange de mes douleurs... mon escla- 
vageallait finir...Vous serez libre, me dit-on alors... mais il ne 
faut pas qu'il reste une trace de voire passe,.:', cette trace 
serait une houte pour un noble nom... il faut vous separer 
de votre enfant 1... Me separer de mon enfant! m'ecriai-je... 
jamais ! jamais !... On voulut employer la violence... mais il au- 
rait fallu me tuer, pour t'arracher de mes bras !... Puis, je pro- 
lestai qu'une fois libre, je n'auiais qu'une pensee au cceur... 
qu'une parole eux levres... mon enfani 1 mon enfant !... qu'au 
monde, qu'aux magistrats, qu'au roi lui-meme, j'irais redeman- 
der ma fille qu'on m'aurait enlevee .. Alors, mon impitoyable 
ennemi, nous rejelanl l'uno et l'autre dans cette salle maudite, 
s'eciia : « Tu le veux ! eh bien, tu vivras, Henriette... mais dans 
un sepulcre !... de ce jour, lues inorte pour tous... morte en 
Italie oil Ton te croit encore... ainsi, tune deshonoreras pas notre 
famille, car tu ne pouiras plus reparaitre dans le monde des 
vivants... » En effet, quand le miserable revint, il portait le 
deuil... ce deuil etait le mien... Louise, j'etais morte !... 

LOUISE. 

Morte ! 

HENRIETTE. 

Ah ! que me faisait cela ! je vivais pour toi, ma fille !.,. je te 
le repete... douze ans se sont ecoules sans que j'aie vue un autre 
visage que celui de mon persecuteur... sans que j'aie entendu 
un autre bruit que le son de sa voix... Si... un jour, il y a long- 
temps de cela... je te veillais, ma Louise... la... de l'autre cote 
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de cette salle... j'ai entendu corame l'explosion d'une arrae a 
feu... j'ai cm qu'on venait a mon secours... vain espoir !.. c'est 
alors que je tentai de reconquerir cette liberie que nul ne 
pouvait me rendre... j'avais remarque, derriere ce prie-Dieu, 
une pierre plus tendre que les autres... A l'aide de quelques 
clous, j'essayai de la desceller... Quand les mains ensanglantees, 
j'abandonnais ce penible travail... toi, faible enfant, tu le conti- 
nuais... gr&ce a Dieu, il touche a son terme... Dans quel pays 
ai-je ete transported?... ou irons-nous? que deviendrons-nous? 
je l'ignore... mais quoi qu'il advienne, mon enfant, et dussions- 
nous implorer la charite des passants... nous iroDS a Toulouse, 
demander justice et protection... et quels que soient la distance, 
les obstacles... nous arriverons, ma Louise, car nous marcherons 
sous la garde de Dieu ! 

LOUISE. 

Oui, esperons, maman... et d'abord regarde ce que j'ai fail... 
(Elk va deranger le prie-Dieu aidee par sa mere.) 

HENRIETTE. 

Attends... on vient I... oh 1 qu'il ne soupQonne rien ! ( Elks 
repoussent le prie-Dieu.) 

LOUISE. 

Oui... on ouvre la porte... oh! maman... c'est lui !... il me 
fait plus peur encore a present t (Elle se presse contre sa mere. 

ARMAND. 

Mais ce miserable, ce monstre... quel est-il done J '(En ce mo- 
ment, enveloppe d'un manteau et tenant une lanteme, Cerny pa- 
rait sur le seuil de la porte; il laisse tomber son manteau et place 
la lampe de maniere qu'Armand peul voir son visage.) 

SATAN. 

Regarde ! 

ARMAND. 

Ah ! son frere ! e'etait son frere ! 

SATAN. 

Oui, son frere... l'honnlte homme ! 

CERNY. 

Henriette, demain je quitte ce pays... cette nuit m&me, vous 
changerez de prison I 

LOUISE. 

Ahl 

HENRIETTE. 

Ah ! mon dernier espoir, perdu I perdu ! (Elle tombe evanouie 
au pied du prie-Dieu.) 

louise, couranl a, elle. 

Ma mere ! 
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ARMAND. 

L'infame ! [Ilveut s'elancer entre Cerny et Henrietta, mats Sa- 
tan le relient. Le sol s'ouvre sous lews pas, Us disparaissenl; en 
m6me temps le pavilion a repris sa place et la muraille se re- 
ferme. ) 



QUATBJEME TABLEAU. 

LE CAUCHEMAR. 

La chambre u'Armand ; il est e'tendu tout habille' sur son lit. — Pierre est 
couche sur le canape. 

SCENE! I. 

ARMAND, PIERRE. 
pierre, dormant et rivant. 

Encore un peu de truffes... beaucoup de truffes... j'adore les 
trulfes. 

armand, agite com/roe par un cauchemar. 
Saurez-la !... sauv«3z-la !... il a tout decouvert... il va la 
tuer!... oh I une arme I une arme!... {II se leve.) Pierre! Pierre I 
mon epee !... donne-moi done mon epee! 

pierre, s'eveillant. 
Hein ?... qu'est-ce qu'il y a?... 

ARMAND. 

II va la tuer ! 

pierre, se metlant sur son seant. 
On veut me tuer?... qui... qui?... 

ARMAND. 

Ne le vois-tu pas, le lache assassin?... 

pierre, se levant. 
Un assassin, monsieur !... oil ga?... ou ca?... 

armand, le saisissant. 
Monstre!... je ne te laisserai pas achever tes victimes, je le 
demasquerai, fourbe!.. je t'ecraserai, serpent! 

PIERRE. 

C'est moi que vous ecrasez, monsieur... moi, Pierre, voire 
fidele Pierre.... vous me faites mal, monsieur!... il dort tout 
debout !... ( Criant.) Monsieur, vous n'etes pas sur votre lit... 
vous etes sur moi; et c'est tres-genant !... 

armand, regardant autour de lui. 

Oil done est le pavilion?... 
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PIERRE. 

Le pavilion?... toujours a la meme place, monsieur. 

ARMAND. 

Ses murailles se sont refermees... mais je les renverserai, 
moi! 

PIERRE. 

Voila qu'il veut demolir lamaisonl... Monsieur! monsieur, 
vous n'6ies pas chez vous ici... et si vous cassez quelque chose... 
on vous le fera payer. 

armand, remnant a lui. 

Oil suis-je done? 

PIERRE. 

Au milieu de votre chambre. 

ARMAND. 

De ma chambre !... commenfy suis-je rentre?... 

PIERRE. 

Rentre?... mais vous n'en n'eles pas sorti, monsieur. 

ARMAND. 

Hein ?.. comment! je ne suis pas descendu dans le pare?... je 
ne suis pas alle au pavilion?... 

pierre, riant. 

Si, monsieur... vous avez fait tout cela... mais en dormant... 
Vous etiez couche quand je suis rentre... et vous n'avez pas 
bouge d'ici... Tenez, la preuve... e'est qu'apres avoir ferme la 
porte a double tour hier soir, j'avais mis la clef dans ma poche... 
et, la voila... a moins que vous n'ayez passe par le trou de la 
serrure... 

ARMAND. 

Ce postilion que tu m'as amene hier ? 

PIERRE. 

Ah I e'est un bien bon enfant, monsieur !... Apres avoir recu 
vos ordres, il est descendu a la cuisine, ou il a bu un coup avec 
moi... et il m'a quiile en me disant : A demain malin cinq hen- 
res... (Ici cinq heures sonnent.) Voila l'heure qui sonne... (on 
entend claquer un fouel) et la voiture est en bas... 

armand, qui a couru la fenitre. 
G'est vrai... mais monsieur de Cerny ? 

cerny, en dehors frappant a la porte. 
Monsieur le baron, peut-on entrer? 

ARMAND. 

Oh! e'est sa voix ! 

PIERRE. 

Eh bien, monsieur... est-ce que votre cauchemar va vous re- 
prendre? (II cowt a la pork. Armand resie les yeux tournis 
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vers la porte qui s'ouvre, de Cerny s' avarice avec calms, il salue. 
avec politesse, puis tire tin paquet de billets de banque de sa poche 
et les presente a Armand.) 

CERNY. 

Monsieur de Luizzi, je vous apporte vos vingt mille francs... 

ARMAND. 

Oui... [II laisse echapper le paquet de billets que Pierre s'enir- 
presse de rarnasser.) 



ACTE II. 



CINQl'IEME TABLEAU. 

LE DIABLE AU COUVENT DES CARMELITES. 

Le theatre repr^sente le cloitre et le jardin du couvent. 

SCENE I. 

SOEUR ANGELIQUE, LA SOEUR TOURRIERE, Eleves et 
Novices. 

[Au lever durideau, le son d'une cloche sc fait entendre et an- 
uonce la sortie des pensionnaires. Un grand nombre de jeunes 
fi,lles en costume de novice et de pensionnaires se repandent 
dans le cloitre et dans le jardin.) 

SOEUR ANGELIQUE. 

Que sont devenues les deux pauvres femmes recueillies hier 
moiirantes de fatigue aux portes du couvent?... elles y ont 
passe la nuit, n'est-ce pas ? 

SOEUR TOURRIERE. 

Oui, ma sceur. 

SOEUR ANGELIQUE. 

Bien... vous vous informerpz d'elles ce matin... Ah! vous 
laisserez entrer monsieur Barnet. le notaire de la famille de 
Luizzi... allez mainienant... {La sceur Tourriere sort ; au meme 
moment, Caroline el Leonie entrenl s'appuyant tendrement I'une 
sur Pautre. Juliette estpres de Caroline.) 

SCENE II- 

JULIETTE, CAROLINE, LEONIE, LA SOEUR ANGELIQUE. 

CAROLINE. 

Comment, ma chere Leonie, tu n'aimes pas ton mari? 
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LEONIE. 

D'amour?... non, ma bonne Caroline... mais c'est un homme 
d'honneur, un cavalier distingue... puis, mon mariageacquittera 
une dette de reconnaissance... Monsieur le marquis de Cremance, 
mon pere, vieux general de l'empire, est cloue dans son fau- 
teuilpar ses blessures... monsieur de Cerny, ami patient et de- 
voue, a donne a mon pere tout le temps que lui laissait sa forge 
de Quilliam... il a aide ma mere, qui, jeune et belle encore, ne 
quittait presque pas le chevet du vieux soldat de Napoleon... 
Mon pere voulant reconnaitre ce qu'a fait pour lui monsieur de 
Cerny, lui donne ce qu'il a de plus precieux... sa fllle. 

CAROLINE. 

Ce mariage detruit un reve, une esperance... je croyais t'ap- 
peler un jour ma sceur... Quand Armand venait me voir, j'ai 
surpris bien souvent les regards que vous echangiez... tu le 
trouvais bien... lui, te trouvait charmante... si vous vous etiez 
aimes?... 

leonie , avec effort. 
C'eut ete un malhfur, ma chere Caroline, puisque mon pere 
destinait ma main a un autre qu'a monsieur de Luizzi... d'ail- 
leurs, ton frere n'a jamais songe a ce mariage. 

CAROLINE. 

Et toi ? 

leonie, avec enibarras. 
Moi!... [On voit paraitre Henrielle et Louise conduites par 
une sceur du couvent, et qu'enlourent toules les pensionnaires.) 

SCENE III. 

Les Memes, HENRIETTE, LOUISE. 

JULIETTE. 

Voila les deux etrangeres qui ont reQu l'hospitalite cette nuit. 
[A part.) Quel coutraste t... la, (montrant Leonie) le bonheur, 
la fortune... ici, (montrant Henrielle et Louise) l'abandon.,. la 
misere... oh! la misere ! 

HENRIETTE, d la SCBUr. 

Ainsi, ma sceur, il n'y a que vingt lieues de ce couvent a 
Toulouse?... (A part.) Mon Dieu! qui avez brise nos chaines... 
vous nous guiderez, vous nous soutiendrez jusque-la ! 

juliette, s'approchant. 

Vous allez a Toulouse, pauvre femme ? 

HENRIETTE. 

Qui, mademoiselle. 



ACTE II, TABLEAU V. 37 

leonie, avec interet. 
Comme elle est pale et comme sa fille est faiblel... [Allant a 
Henriette.) Vous ne ferez pas une si longue route a pied ? 

HENRIETTE. 

Oh ! si, mademoiselle... il le faut t 

LEONIE. 

Votre fille n'aura pas la force de vous suivre... 

LOCISE. 

Oh ! j'ai du courage... quand je me sentirai trop fatiguee, je 
te regarderai, maman... tu m'embrasseras et je marcherai... 
oh ! je marcherai jusqu'a Toulouse ! 

LEONIE. 

Une diligence passe a peu de distance du couvent, et conduit 
a la ville... vous prendrez cette voiture; arrivee k Toulouse, 
etes-vous sure d'y trouver une famille, des amis ? 

HENRIETTE. 

Non, mademoiselle.... je ne compte que sur la bonte de 
Dieu!... 

LEONIE. 

Elle est infinie, sans doute... et c'est elle qui a voulu que 
vous trouvassiez un asile dans cette maison... c'est elle encore 
qui permet qu'au moment d'entrer dans une vie nouvelle, je 
puisse des mon premier pas, venir en aide au malheur... Tenez, 
madame, cette bourse contient mon tresor de jeune fille, je me 
marie, je n'en aiplus besoin... Prenez, bonne mere, prenez net 
or, et priez Dieu pour moi... votre priere portera bonheur a, la 
fiance... 

henriette, lui baisant la main. 
Oh! oui... je prierai Dieu pour celle qui sauve peut-§tre mon 
enfant !... Votre nom, mademoiselle ? 

LEONIE. 

Leonie de Cremance... 

LOUISE. 

Oh ! je m'en souviendrai ! 

soeur tourriere, a Leonie. 
Mademoiselle Leonie, votre voiture est devant la grille. 

CAROLINE. 

Nous allons te conduire jusque-la... 

TOUTES LES PENSIONNAIRES. 

Oui... oui ! 

leonie, a Henriette. 
Adieu, ou plutdt au revoir... car je vais a Toulouse aussi... 

3 
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si je puis vous Stre utile, presentez-vous sans crainte a l'hdtel de 
Cremance... vous demanderez madame de Cerny.., 

HENRIETTE, 

Ce nom ! 

LfiONIE. 

Sera celui que je porterai domain. 

HENRIETTE. 

Votre mari se nom me ? 

leonie, s'eloignant. 
Felix, vicomte de Cerny ! 

SOEUR ANGELTQUE. 

Venez, mademoiselle... on vous attend... (Elks sortent toutes 
entourant Leonie.) 

SCENE IV. 

HENRIETTE, LOUISE, puis B \RNET et LA SOEUK TOUR- 
R1EKE. 

HENRIETTE. 

Felix de Cerny !.. a lui tcl atige de candeur et de bonte !... 
Qh ! vous ne le permettrez pas, mon Dieu !... non !... j'irai, ... 
j'empecherai... 

LA SOETJR TOURRIERE. 

Entrez, monsieur Barnet, entrez ! 

henriette, s'arr&tant. 

Monsieur Barnet I 

la soehr tourriere. 
Mademoiselle de Luizzi reconduit uhe de ses compagnes... 
tnais elle va revenir... Veuillez Men l'attendre ici. (Elle iert. 
Barnet s'asseoii sur un banc.) 

henriette, qui a paru chercher dans sa memoire. 
Barnet... oui, c'est bien cela... Barnet. 

rarnet, se relournant. 
On a prononce mon nom... ah! ah! une mendiante ! 
henriette. 

Monsieur Barnet, c'est la Providence qui m'a fait yous ren- 
contrer... vous etiez le notaire de la famille de Cerny ? 
barnet. 

Je le suis encore. 

henriette. 
Mors, c'est a vous'que je dirai tout... 

barnet , swprii. 

Tout! 
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HENRIETTE, 

Oh ! mais chez, vous dans voire cabinet... Vous habitez tou- 
jours Toulouse ? 

BARNET. 

Oui... rue de... 

henriette , achevani la phrase. 
L'Annonciade, nuinero 7. 

BARNET. 

Vous me connaissez done ? 

HLNRIETTE. 

Oui. 

BARNET. 

Je cherche en vain oil j'ai pu vous voirl 

HENRIETTE. 

Vous souvenez-vous de Saint-Loonard ? 

BARNET. 

On nommait ainsi une charmante maison de campag^e ou la 
famiUe de Cerny pus;ait la saison d'ete... 

HENIUE1TE. 

Un jour, vous vtntes a Suii t-Leonard... Bon et charitable, 
vous faisiez alors une queie pour les pauures orphelins... mon- 
sieur de Cerny s'elait charge de l'offrande de toute la famille... 
et pourtant une jeune fille se glissa pres de vous... elle rougis- 
sait, elle tremblait... et vous dit : « Monsieur Barnet, la charite 
fait trouver gr&ce devant Dieu... prenez ceci pour vos pauvres 
orphelins... » Et elle vous remit un petit rouleau conienant 
quelques pieces d'or... il y en avait sept... oui... sept! 

BARNET. 

Comment savez-vous cela ? 

HENRIETTE. 

Vous seul, monsieur Baruet, savez ce que vous a dit eette 
jeune fille I 

BARNET. 

Moi seul... pardon ! pardon ! j'ai souvent moi-meme raconte 
ce trait-la dans mon etude... 

HENRIETTE. 

Ainsi, vous vous souveniez d'Henriette?... ( 

BARNET. 

D'Henriette de Cerny 1... oui, certes... je I'll vtie, la cHere 
demoiselle... le jour meme de son depart pour l'ltalie oq elle 
est allee mourir !... 

henriette, avec force. 
Mourir!... et qui vous prouve qu'elle soit morte?... 
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BARNET. 

Les actes les plus reguliers du monde... aussi la loi a-t-elle 
mis M. de Corny en possession de la part do fortune qui reve- 
nait a cette Henriette qu'il aimait tant, et qu'il regretle encore ! 
henriette, a part. 

Le miserable ! [Haut.) M. de Cerny aussi est a Toulouse?.. 

BARNET. 

II a quitte la forge de Quillan et va habiter l'hdtel de Cre- 
mance. 

HENRIETTE. 

Oh ! je l'en ferai chasser, moi! 

BARNET. 

Hein !... vous dites?... 

HENRIETTE. 

Monsieur Barnet, prenez ce cahier... il vous apprendra tout 
ce que je ne puis vous dire ici... Quand vous l'aurez lu... vous 
me comprendrez... car vous me connaitrez domain... je serai 
chez voug a Toulouse... Les tombeapx se rouvrent parfois, mon- 
sieur Barnet!... {Louise entre au fond.) 

henriette, entrainanl sa fMe. 

Viens, ma fille!... viens!... (Elle entraine sa file et sort par 
le fond.) 

SCENB V. 

BARNET, puis CAROLINE, JULLETTE, LUIZZI, 
ANGELIQUE. 

BARNET. 

Ah I pardon... ma soeur, connaissez-vous cette femme?... 

ANGELIQUE. 

C'est une pauvre mandiante que nous avons recueillie cette 
nuit. 

BARNET. 

Et dont la tgte .... 

ANGELIQUE. 

Est un peu exaltee; la fatigue, la fievre sans doute. 

BARNET. 

C'etait de lafoliel merci, ma soeur. 

luizzi, entrant par la droite en tenant sa soeur sous son bras. 
Ma Caroline, ma bonne petite Caroline.... 

CAROLINE. 

Mon cher Armand I... je suis bien heureuse de te voir aujour- 
d'hui, et dans le moment ou je perds une de mes compagnes 
bien aimeel... 
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LUIZZI. 

Ah! oui... M elle de Cremance ; est-elle done parlie dejh ?... 

CAROLINE. 

Oui, mon frere. 

LU1ZZI. 

Trop tard ! j 'arrive troptard! ... roais il te reste crttc nou- 
velle amie dont tu me paries si souvent et avec tant d'eloges... 
M' 1Ie Juliette Gelis?... 

CAROLINE. 

Que jete presente, monfrerel.. {Juliette salue.) 

LU1ZZI. 

Mademoiselle, ma soeur m'a dit quelle aimable hospilalite elle 
avait trouvee chez madame votre mere, lorsqu'a la fin de son 
deuil, et pendant que j'etais encore a l'etranger... le medecin 
avait ordonne qu'elle changeat d'air, au moins pour quelques 
jours... Quelque louangeuse qu'ait ete pour vous l'aniitie de 
Caroline... elle etait encore restee, je le vois bien, au-dessous 
de la verite!... 

Juliette, s'inclinant. 

Monsieur ! 

BARNET. 

barnet, qui est descendu et a entendu les derniers mots. 
Prenez garde, monsieur le baron, voila de la galanterie, et 
cela n'est pas permis chez les carmelites... 

LUIZZI. 

Vous avez r;iison, mon cher Barnet ; nous avons d'ailleurs a 
parler de choses graves... (Juliette veut s 'eloigner .) Oh! restez, 
mademoiselle... Caroline vous appelle sa sceur, vousetes done 
de noire famille ! (Jlprend la main de sa sceur et la rapprorhe 
ainsi de lui.) Ma chere Caro ine, quand notre mere sainte et 
digne femme sentit venir a elle l'impitoyable mort... elle te fit 
approcher de sou lit, et voulut emporter ta promesse d'entter 
au couvent des Carmelites et d'y prononcer tes voeux... En 
obeissant a M mc . de Luizzi, tu accompliras peut-etre un dou- 
loureux sacrifice ; dans ce cas, ma sceur, je te delierai de ton ser- 
ment... je ferai ce qu'aurait fait notre mere, car elle n'a jamais 
demande a Dieu que le bonheur de ses enfantsl... 

CAROLINE. 

Mon frere... je ne me crois pas le droit de consulter mon 
coeur; noire mere a parle... j'obeirai !... 

LUIZZI. 

Si tu ne dois offrir a Dieu qu'un coeur gonfle de regrets... si 
le cloitre n'est pour loi que le tonibeau de tes esperances et de 
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tesreves... moi, ton frere, je ne te laisserai pas accomplir un 
sacrifice impie!.. Voyons, ma soeur, parle sans contrainte... 

BARNET. 

Oui, parlez, ma chere demoiselle, et si votre vocation n'est 
pas bifn certaine, ne prononcez pas des voeux que vous man- 
diriezplus lard !... 

JULIETTE. 

S'il m'etait permis de jomdre ma voix a celle de ton frere, je 
te rappellerais, Caroline, que parfois j'ai surpris des larmes 
dans tes yeux, des sanglots dans la poilrine, quand tu voyais 
approcher le jour de ta prise de voile... Caroline, tu es noble, 
toi... tu seras riche, tu piux etre heureus?... (avec amertume) 
etle cloitre est l'asile de celles qui n'esperent plus! 

CAROLINE. 

Je vous n mercie de vos genereux efforts pour m'arrSter sur 
le bord do Tabime que je vais franchir... mais quoi qu'il m'en 
doive couter peut-elro, je respecterai la volonte de ma mero... 
une voix me dit que ma mere lisant pour moi dans l'avenir a 
voulu me sauver de qudque grand danger, m'epargner quel- 
que affrense douli ur... j'obeirai a cette voix, mon frere... je 
le dois... je le veux!... 

LU1ZZI. 

Et pourtant tu pleures ? . . . 

CAROLINE. 

Je serai heureuse, je te l'assure, de ne plus quitter cette mai- 
son... dont j'ai eu tort de nreloigner une fois ! 

Juliette, d part. 
Que veut-elle dire !... 

LU1ZZI. 

Ainsi tu persistes ! 

CAROLINE. 

Oui, mon frere; oui, monsieur Barnet; allez Irouver M. 1 *" la 
snperieure ; vous avez, je crois, une dot a donner pour moi... 
c'est encore un contrat de manage que vous allez faire ! 

BARNET. 

Avec Dieu ! 

CAROLINE. 

Oui, avec Dieu !... je ne puis §lre qu'a lui. Allez, mon ami, 
allez. Viens, Juliette, vieus! (Us sortenl avec Barnet.) 

SCE ,E VI. 

LTJIZZI, puis SATAN, en soeur tourrihe. 

LUIZZI. 

Heureuse... elle sera heureuse, dit-elle,.. ohl elle me trompe; 
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mais en depit d'elle-mSme, je lirai dans soncoeur... oh! oui... 
je le veux ! (// agile sa sonnette.) 

SATAN. 

Monsieur le baron appelle ?... 

luizzi, souriant. 
Pardon, ma chere mere, ce n'etait pas vous! 

satan, se redressant. 
Cette sonnette ne peut pourtant appeler que moi... Apres tout 
tu I'etonues de voir le diable au convent... j'ai mes grandes en- 
trees partout... Crois-tii done que ces pauvi-ps filles Soient exetiip- 
tes de quelques mauvaises peiifees?... Qui les leur inspire?... 
moi !... 

LUIZZI. 

Oh I reponds, reponds-moi : Caroline m'aurait-elle cache un 
secret?... 

SATAN. 

Quelle est la jeune fllle qui n'en a pas?... Tu veux connaltre 
celui de ta sosur ? 

LUIZZI. 

Oui! 

SATAN. 

Prends garde !... 

LUIZZI. 

Que puis-je ciaindre ?... n'est-ce pas pour assurer son bonheur 
que je t'interroge ?... 

SATAN. 

Et si tu allais te tromper?... 

luizzi, montrant la sonnette. 
Allons, flnissons! 

SATAN. 

Tu le veux... je n'ai qu'un mot a te dire... Voici Caroline... 
demande-lui la lettre qu'ell a cache sous sa guimpe... Adieu!... 
(II disparait.) 

LUIZZI. 

Et cette lettre... II n'est plus la ! 

SCENE VII. 

LUIZZI, CAROLINE, JULIETTE, 

CAROLINE. 

Mon frere, ne vas-tu pas aussi chez madame la superieure?... 

LUIZZI. 

Caroline, il faut que je vous parle ! 
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CAROLINE. 

Mon Dieu ! 

luizzi, severement. 
II n'y a qu'un moment, je vous ai interrogee avec uti accent 
pkin de tendresse, de sollicitude... et vous m'avez repondu 
par un mensonge ! 

CAROLINE. 

Armand ! 

LUIZZI. 

Oui, yous m'avez trompel... 

julietie, a part. 

Que dit-il?... 

CAROLINE. 

Oh!... 

LUIZZI. 

Caroline, remettez-moi a l'instant meme la letlre que vous 
cachez lk sous votre guimpe ! 

Caroline, a part. 
Mon Dieu I comment sait-il ?... 

LUIZZI. 

Obeissez, Caroline! 

CAROLINE. 

Mon frere, je t'en supplie... n'exigepas .... 

luizzi, a, part. 

C'etait vrai!... (Haut.) An non de notre mere, Caroline, 
obeissez ! • 

Caroline, lui remetiani la leltre, puis tombant a .genoux. 
Armand, au nom de celle que vous invoquiez tout a l'heuie... 
au nom de notre mere... grace pour lui I 

Juliette, d part. 

Pour lui I 

luizzi, lisaiil. - '. 
« Vous m'aimez... OhljePai devine, vous m'aimez, Caroline,, 
» et vous voulez vous enfermer dans un cloture... Eh bien ! a 
» Dieu rnfime je vous disputerai... vous ne prononcerez pas ces 
» abotuinables veux...Le jour oh vous mourrez pour le monde 
» etpourmoi... ce jour-la vous m'aurez tue !... 
» Signe : Henri Comte de Lansberg !» 

Juliette, d part. 

Ellel'aime! 

LUIZZI. 

Caroline, oil avez-vous vuce monsieur Henri?.., comment vous 
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Ites-vous aimes?... Oh! il ne faut rien deguiser... vous voyez 
d'ailleurs que c'est inutile... 

CAROLINE. 

Comment as-tu done pu savoir.... 

LU1ZZ1. 

Oh! ne m'inlerrogez pas la-dessus... et dites-moi oil vous 
avez vu monsieur Henri... 

CAROLINE. 

II y a trois mois... je te l'ai ecrit, Arniand... Juliette et moi, 
nous sommes allees passer une semaine chez madame Gelis... 
luizzi, a Juliette. 
Votre mere, mademoiselle ?... 

CAROLINE. 

Nous arriv&mes precisement pour la fete du pays... madame 
Gelis nous proposa de nous y conduire... Avec nos habits de no- 
vice, cela n'eut pas cle convenable, mais Juliette avait laisse 
chez sa mere deux robes charmantes dont nous nous par&mes 
avec une joie d' enfant... 

LUIZZI. 

Et tu te trouvais belle ainsi... 

CAROLINE. 

Le moyen de ne pas le cioire... lorsqu'a l'envi on me le re- 
petait !... 

Ll'TZZI. «l 

Allons, continue ! 

CAROLINE. 

Nous entr&mes dans la salle do bal... nous n'etious pas assises 
que deja nous etions invitees... 

LtiiZZI. 

Par monsieur Henri ? 

CAROLINE. 

Monsieur Henri, que j'avais apercu le matin chez madame Ge- 
lis, dansa d'abord avec Juliette... quand la contredanse futfinie 
il s'approchade moi, et m'invita a mon tour... L'orchestre com- 
menca, mais ce n'etait plus la mime mesure ; Henri m'entoura 
d'un de ses bras, il m'entralna en me faisaut rapidement tour- 
ner.... 

LL'IZZi. 

C'etait une valse. 

CAROLINE. 

Oui, une valse... je ne savais de cette danse que son nom 
proscrit au couvent... je fus d'abord surprise et je me laissai 
aller en fermant les yeux...pu>s mon coeurbondit... ma poitrine 
haletante me laissait a peine respirer... ma main s'attachait a 
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l'epaule de monsieur Henri tandis que tout mon corps reposait 
sur son bras... je sentis mes yeux se voiler, jusqu'au moment oil 
jerencontrai son regard... alor- co fat une (aVinatinu inconce- 
vable... on eflt dit que son souffle m'enlevait de lerre I... j'eus 
peur et froid !... mon coBur cessa de baitre... je ne -voyais plus, 
je n'entendais plus... je tombais dans ses bras... je Taimais I 

ARMAND. 

Et tu renongais a lui !... (A part.) mon talisman I que je 
te remerciel... (ffaut.) Pauvreange! lu voulais sacrifier ton 
bonheur a la religion du sermenil Oh! cela ne sera pasl 

CAROLINE. 

Que dis-tu?... 

ARMAND. 

ITestdigne de toi, n'est-ce pas, celui que tu aimes?... Oui! ma 
Caroline n'apu faire un choix dont elle eut a rougir... Ainsiilse 
nomme Henri deLansberg... il porte un noble nom... cet homme 
sera mon frere... je le veux. Venez la, enfant, sur mon coeur, 
si vous voulez que je vous pardonno ! 

CAROLINE. 

Mon frere !... 

ARMAND. 

Caroline, tu quitterasle couvent aujourd'hui mSme!... 

CAROLINE. 

Et mon serment, mon frere I... 

ARMAND. 

Je t'endelie !... 

CAROLINE. 

Que ma mere me pardonne !... 

SCEBJE VIII- 

Les Memes , les Soeurs , les Pensionnaires , BARNET. 

SOEIR ANGELIQUE. 

Mademoiselle de Luizzi, voici l'heure de votre retraite, et ma- 
dame la superieure vous attend! 

Caroline, allanl vers Arrnand. 

Armand ! 

ARMAND. 

Mes sceurs! l'epouse du Seigneur doit aller a lui sans regret et 
le cceur plein du grand actequ'elle va accomplir; mademoiselle 
Caroline de Luizzi se reconnalt indigne d'un tel bonheur! [Sur- 
prise generate. ) 

barnst, a part. 

Ah ! Dieu soit beni 1 
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AIUIAND. 

Reconnaissante des bontes qui n'ont ces?e d'etre repandues sur 
elle, madtmoisslle de Luizzi prie la (ommunaute d'accepter sa 
dot eti souvenir d'elle!.. Que vos prieres 1'accompagnent dans 
le monde oil elle va entrer. 

Caroline. 

Ettoi, Juliette?... 

ARM AND. 

Monsieur Barnet m'a dit que le defaut de fortune condaranait 
seul mademoiselle Juliette a s'enformer dans ce cloitre... Qu'elle 
s'en eloigne done avec toi, ma sceur, et le monde gagnera ee que 
le ciel va perdre... deux aiiges ! 
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SIXIEME TABLEAU. 

SATAN EN GOGCETTE. 

A l'hotel de Luizzi, a Toulouse. — Salon fle"gant, style moderne. — A 
gauche, premier plan, un canape. — A gauche, troisieme plan, pan 
coupe, une jardiniere-console surmont^e d une haute glace. — Premier 
plan a droite, un gueridon charge 1 de journaux, deux fauteuils au 
deuxieme plan, uue porte au troisieme plan. — Pan coupe et fai-anl. face 
a la console, une cheminO. — Au fond, quatrieme plan, une porte 
ouvrant sur la galerie. — A droite et a gauche, portrait eri pied du baron 
et de la baronne de Luizzi. 

SCENE I 

LUIZZI, HENRI, CAROLINE, JULIETTE, UN GENEUAL, Un 
Officier de marine, devanl servir de temoins. Pli-RRE, en 
grdndeterme,lttnt un carton ouvert qu'il presente h Juliette. 
Au lever du rideau. Caroline est dibout devani la glace de la 
console et Juliette achh'e sa toilette de mariee... Henri, debout 
devanl la chewiinee, caitse avec I' Officier de marine. Le Giniral, 
assis pres du gueridon, tient un journal Armand, assis sur le 
canape, tient un billet qu'il telil.) 

luizzi, lisant. 

« A onze heures au bois de Saint-Jacques... amenez vos te- 
raoins... » (Regardant sa smur.) Me battre... aujourd'hui... il le 
taut... {Ilremit le htUet dona sa poche.) 
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henri, impatiente. 
Dix heures, monsieur le baron ! 

LUIZZI. 

Et c'est a dix heures qu'on nous attend a la mairie... je com- 
prends voire impatience, mon cher Henri... mais il nous manque 
un ami, monsieur Barnet, et deux temoins : le docteur Simiane 
et le vicomte de Cerny ! 

HENRI . 

Et la vicomtesse... la belle Leonie ! 

luizzi, a part. 

Leonie, delirieuse femme ! son image me poursuit partout!... 
Bizarrerie du coeur !... quand mademoiselle de Cremance etait 
libre, j'ai a peine remarque sa beaute, je resistais au charme 
repandu sur toute sa personne... et aujourd'hui qu'elle est la 
femme d'un autre, aujourd'hui j'acheterais au prix de mon 
sang un bonheur qui m'etait presque offert.... Leonie mariee a 
monsieur de Cerny ! de Cerny... vingt fois j'ai voulu arracher a 
cet homme son masque d'hypocrisie. .. mais quelle preuve au- 
rais-je pu fournir?... On n'aurait plus trouve personne au pa- 
vilion, puis le deshonneur du vicomte rejaillirait aujourd'hui sur 
Leonie !... 

le general, a Henri. 
Ah ! vous etiez k la prise d' Alger ? 

HENRI. 

Oui, mon general... et j'ai fait cr&nement ma parde dans ' 
cette ouverture k grand orchestre I 

le general. 
Vous Ites officier dans la legion etrangere V 

HENRI. 

Oui, mon general... je suis natif du Holstein, ce qui ne m'a 
pas empeche de me battre comme un Francais, et de taillerdefa- 
meuses croupieres aux bedouins! 

luizzi, qut Va ecoute, a part. 

Mon futur beau-frere a vrainient une trivialite de langage, 
de manieres... C'est un efho de bivouac... et puis Caroline 
l'aime! les renseignements que j'ai puises d'ailleurs a une source 
infaillible... etaient tout a fait favorables au comte de Lans- 
berg... 

henri, avec impatience. 
Le quart... Que fait done cette bonne ganache de Barnet ? 

LUIZZI. 

L'expression pouvait etre mieux choisie, capitaine... mais 
l'impatience excuse tout... Du mot, Henri... (Henri quitta la 
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cheminee et vas'asseoir avecLuizzi sur les fauteuils pres du gue- 
ridon. Le General et I'Officier de marine complimentenl Caroline 
sur sa toilette.) 

henri, se croisant lesjambes. 
Je vous ecoute, monsieur le baron... 

armand, lui tendant la main. 
Dites mon frere ! 

henri, de mime. 

Vous <Mes bien bon... 

LUIZZI. 

Vous connaissez-vous des ennerais ? 

HENRI. 

Des ennemis?... dam, qui n'en a pas... j'ai d'abord Abd-el- 
Kaderl (Ilrit.) 

LUizzi, severement. 
Je parle serieusement, monsieur le comte... vous connaissez- 
vous un ennemi assez hardi, assez imprudent pour oser ecrire 
une lettre comme celle-ci, par exemple? (Jl lui presente me 
lettre.) Lisez... 

henri, laprenant. 
Oh! quelque lettre anonyme ! 

LUIZZI. 

Elle est signee... 

henri, lisant.. 

Laroque ! mon ancien adjudant ! (II fait un mouvement.) 

LUIZZI. 

Vous §tes emu... cupitaine ! 

HENRI. 

Oui... la colere !... 

LUIZZI. 

La colere est legitime en presence de semblables calomnies... 

HENRI. 

Calomnies infSmes ! 

LUIZZI. 

Et qui merifent un chatimenl! il ne se fera pas attendre... Dans 
Irois quarls d'heure, je me bats avec monsieur de Laroque ! 

HENRI. 

Vous ! 

LUIZZI. 

Sans doute... 

HENRI. 

Permettez... je ne dois pas souffrir... c'est moi que cela re- 
garde... 
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LUIZZI. 

Vous soutiendrez, je n'en doute pas, 1'honneur de ce notri de 
Lansberg, qu'un miserable vous accuse d'avoir usurpe... rhais 
si vous succombiez dans ce duel, le coup qui vous frapperait 
tuerait Caroline... d'ailleurs j'aiinsiilte monsieur de Laroque^.. 
je l'ai soufflete dans un lieu public... vous voyez bien que je 
dois me battre ! 

HENRI. 

Mais... 

LUIZZI. 

Maintenant plus un mot... que ma sceur ne soupconne rien... 
(allant a Caroline) et laisspz-rnoi admirer voire femme... Tu es 
charmante ainsi, ma Caroline... 

un valet , annoncant. 

Monsieur le vicomte et madame la vicomtesse de Cerny. 

luizzi, a, part. 
Elle ! je la verrai avant de partir ! 

scene n. 

Les Memes, CERNY, LEONIE, puis LE DOCTEUR SIMIANE. 

Caroline, allant a Leonie. 
Oh ! j'etais bien sure que tu viendrais ! 

leonie, Vembrassant. 
Chere Caroline I [Elle salve Luizzi.) 

cerny , s^inclinant. 
N'accusez que moi de ce retard, mademoiselle... 

armand, a. part. 
La vue de cet homme me fait mal ! 

cerny, le saluant. 
Monsieur le baron... (A Henri.) Monsieur de Lansberg, etions- 
nous seuls attendus ? 

HENRI. 

Non, monsieur, il nous manque encore... 

LE GENERAL. 

Le docteur Simiane; il nous traite comme ses malades... 
cerny, s'inelinant. 

Monsieur le general, il me faut une occasion comme celle-ci 
pour vous reucontrer... Monsieur de Cremance, mon beau- 
pere, se plaint de ne pas vous voir... 

LE GENERAL. 

Je ne qui Me plus ma campagne... 
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juliette , a part. 
Qu'a done monsieur de L,an=berg? comme le voila sombre et 
preoccupy? re.greilerai t il la protuesse qu'il m'a faite ?... Ah ! je 
l'empScherai bien d'y nianquer! 

leonie, a Caroline. 
Comrae ta main est tremblante ! 

Caroline, bas. 
Oh ! si tu savais ce que je sou fire ! 

LEONIE. 

Toi, Caroline... mais ne desirais-tu pas ce manage? 

Caroline, se levant. 
Cemariage... il me semble que e'est un parjure, un sacri- 
lege !... 

leonie, qui a laisse son bouquet sur le gueridon, 
Tu aimes, Caroline... et l'amour ce doit 6tre le bonheur, la 
vie!... ' 

CAROLINE. 

Je ne sais plus si j'aime.... {plus bas) je me repens!... et j'ai 
peur!... 

un valet, annongant. 
Monsieur le docteur Simiane! 

henri, relevant la Ule. 

Ah ! enfln ! 

LE GENERAL. 

Arrivez done, docteur... 

LE DOCTEUR. 

Pardon... mille pardons!... j'ai ete retenu a mon h6pital par 
un evenement... une disparition. .. je vous conierai eela plus 
tard.... laissez-moi ptesenter mes Ires-humbles excuses a la 
charmaule fiancee !... (Jl lui prend la main qu'il porte a ses le- 
vres.) Vous perrr.ettez, monsieur do Lausberg ?... Ah! e'est un 
des privileges du doeiorat ! 

LEONIE. 

Nous allons partir... Juliette, veux-tu me donner mon bou- 
quet?... 

armand, le lui presentant. 
Le voici madams.... (bas) une (leur en est tombee... et... 
leonie, avec reproche. 

Monsieur ! 

LU1ZZI. 

Oh I laissez-la-nioi, madame !... ma vie peut-Slre est attaches 
a cette fleur 1 

le valet. 
Les voiturei sont prete»... 
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HENRI. 

Dix heures et demie... Monsieur Barnet nous rejoindra si ga 
lui plait?., partons ! 

pierre, bas a Luizzi. 
Monsieur, le tilbury est preH et j'y ai mis la boite aux pislo- 
lets.... 

armand, allant d Caroline. 
Bien ! (L'embrassanl.) A revoir, petite soeur.,. 

CAROLINE. 

Tu me quittes, Armand ! 

ARMAND. 

Pour une heure a peine... Monsieur le general, notre parent, 
notre ami, voudra bien me remplacer... 

HENRI. 

Ne vous inquietez pas, r.here Caroline... monsieur lo baron 
nous rejoindra biemdt... je Fespere... 

luizzi, sen-ant la fleur dans son gilet et regardant Leonie. 
J'en suis sur a present, j'ai la mon talisman !... 

leonie, <z part. 

Savie attachee a cette fleur t... ( Tout le monde sort- par le 
fond, Luizzi par la gauche.) 

SCENE III. 

PIEBBE, puis HENBIETTE. 

PIERRE. 

\oi\h tout le irionde en voit-ure... Ma foi , je vais faire entrer 
lapauvre femme qui veut absolument parler & monsieur Barn' t... 
il ne peut pas manquer de venir... elle l'attendra ici... [Allant 
a la porte de gauche.) Venez, venez... vous pouvez entrer... il 
n'y a plus personne,.. 

henriette, entrant Irils-pdle et trds-agilde. 
Plus personne... et monsieur Barnet? 

PIERRE. 

Comme je vous lo disais, i! n'est pas arrive... 

IISNRIETTE. 

, Mais vous etes sur qu'il viendra ? 

PIERHR. 

Tres-sur... Asseyez-vous et pj-onez paiiniee. 

HENR1ETTE. 

Je n'ai plus d'espuir qti'en lui... 
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PIERRE. 

Oh I c'est un tres-brave homme... tenez... on monte... ce doit 
etre lui... oui, le voila ! 

SCENE! IV. 

Les Memes, BARNET. 

BARNET. 

Est-ce que j'arrive trop tard ? 

PIERRE. 

Touto la noce est pactie... mais il y a une dame qui a abso- 
luraent besoin de vous parler... elle vous a manque a votre 
etude et est venue vous attendre ici. (// sort.) 

BARNET. 

Qui done me poursuit jusque chez monsieur de Luizzi? 

HBNRIETTE. 

Moi, monsieur ! 

BARNET. 

Vous! 

HENRIETTE. 

Oui, moi, Henriette de Cerny ! 

BARNET. 

Chut! 

HENRIETTE. 

Vous savez maintenant que ce nom-la est le mien ? 

BARNET. 

Je sais.... je sais que vous m'avez remis un cahier qui ren- 
ferme de choses inouies, incroyables, impossibles ! et je vous ai 
vaiaement attendue chez moi pour vous dire que je ne... 

HENRIETTE . 

11 y a quinze jours, apres vous avoir donne au couvent des 
Carmelites ce livre ecrit avec mon sang ... baigne de mes lar- 
mes... je partis pour Toulouse... le lendemain de mon arrivee, 
je me dirigeai vers vo.re demeure... Helas ! un malheur plus af- 
1'reux que tous les autres devait me frapper encore !.... pendant 
douze ans, j'avais ete privee d'air et de soleil, mais j'avais ma 
fille... ma souflrance elait une lente agonie, mais j'avais ma 
fille!... 

BARNET. 

Eh bien ? 

HENRIETTE. 

Je ne l'ai plus, monsieur, on mel'a prise... on me l'a volee I... 



54 



LA fSONNETTE DU D1ABLE. 



BARNET. 

Oh ! volee !... 

HENRIETTE. 

Pour me rendre chez vous, je traversais la grande place. . . elle 
etait couverte de monde, et toute cette foule agitee, furieuse, 
poussait des cris de revolte... tout a coup le galop des chevaux 
resonne sur lepave... aussit6tun tumulte effroyable commenca... 
Je tenais mafllle dans mes bras... des pierres furent lancees, aux 
cava liers, une de ces pierres m'atteignit au front et me ren.versa ; 
qnand je rouvrislesyeux, la place etait deserte, quelques curieux 
seulement ni'enlouraient... Des yeux, du ccsur je cherchai ma 
Louise... elle n'etait plus pres de moi... je repoussai les secoUfg 
qu'on voulait me prodiguer... je courus a la maison ou nous 
avions passe la nuit... Louise n'y ayait pas reparu... un dernier 
espoir me mena chez vous... vous etiez absent et personne n'a- 
vait vu Louise !... le reste du jour j'allai de rue en rue, de mai- 
son en maison, appelant, demandant ma fllle !... et nulle voix 
ne repondait a la mienne !... 

barnet. 

Continuez, continuez... 

HENRIETTE. 

Haletante de fatigue, le visage ensanglante... la voix etouffee 
par mes sanglots... je marchais, je marchais toujours, la nuit 
etait venue... un fleuve se trouvait devant moi... alors... je fus 
prise de vertige... j'allais me preeipiter... 

barnet, la retenwnU 

Ohl 

HENRIETTEi 

Mais j'avais ete suivie... on m'arreta sur le bord de Pablme... 
En revenant a moi je me trouvai dans une salle d'hospice, et 
on disait autour de mon lit : Attachez-la bien, car elle est folle.. . 
En vain j'appelai ma Louise... vouS... mon bourreau lui-meme ! 
plus je suppliais, plus on resserrait mes liens... je demeurai 
enchainee ainsi toute une semaine... enfln, je Irompai mon gar- 
dien par un calme apparent, on m'accorda un peu plus de li- 
bei te... ce matin on m'a laissee seule... une fenStre etait ou- 
verte... elle donnait sur la campagne... Mourir et revoir ma 
fllle ! m'ecriai^je... et je suis libre, monsieur Barnet... c'est a 
vous que je suis venue... je ne vous demande plus de me faire 
rendre mon nom, ma fortune... j'accpple l'obscurite, la misere, 
la prison... mais faites-moi retrouver ma fllle!... avec elle, je 
serai riche... avec elle je serai heureuse !... oh ! rendez-la-mOi, 
monsieur Barnet, rendez-la-moi !... ' 

BAKNET. 

Pauyre femme t... eertes je ferai tout ce qui d^pendra de 
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moi... mais, pour Dieu. calmez-votis !...■ voyons, mettez del'oi- 
dre, de la raison dans vos idees; allez m'altendffi chez moi, et 
aussitdt que je le pourrai... 

IIENRIETTE. 

Ne puis-je done vous attendre ici ? 

baknet, a part. 

Non pas. 

cerny, en dehors. 
Picard, ma voiture dans une heure 1 

HI NRIETTE. 

C'est sa voix ! oh ! je veux rester, monsieur Barnet ! 

BAKNET. 

Oh ! pas dans ce salon da moins ! venez, je vous en supplie 1 
(/( Vemmene, puis reparail aussitdt.) 

SCENE V. 

BARNET, HENRI, CAROLINE, LEONIE, LE DOCTEUR, 
JULIETTE, CERNY. 

CERNY. 

Ah! vous voila, monsieur Barnet... 

HENRI. 

Mieux vaut tard que jamais, tabellion ! 

Caroline, allant a. Barnet. 
Mon frere... avez-vous vu mon frere?. . 

BARNET. 

Non, madame; n'etait-il pas avec vous? 

CAROLINE. 

II ne nous a pasaecompagnes... et son absence dans un pareil 
moment... 

BARNET. 

Est bien etrange en effet. 

HENRI. 

Et commence a m'inquieter !.... [Best a Vav ant-scene de droite. 
M. de Cerny s'est approche de la cheminee, et Barnet est alle le 
joindre. Juliette, Caroline el Leonie sont a V avanl-scene a 
gauche pres du canape. Le docleur vient se placer entre Caroline 
et Leonie qui se trouve ainsi plus rapprochee a" Henri. Leonie 
temoigne une inquietude plus renfermee, mais aussi vive que 
celle de Caroline.) 

LE IlOCTEUft. 

Ne vous lourmentez pas, belle dame... lecher frere estassez 
fantasque de sa nature, il avait peut-etre ce matin une course... 
un pari... 
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henri, a pari. 

Hum... non pas... 

leonie, apart. 

Ce qu'il a dit en parlant... cette fleur qu'il a voulu garder 
comme un talisman !... quel soopcon !... [A Henri.) II se passe 
quelque chose, n'est-cepas, monsieur? 

HENRI. 

Mais non, madame, il ne se passe vien... rien que de fort 
ordinaire !... (A part, regardant la pendule.) Tout doit Stre fini, 
et il ne revient pas... 

Juliette, a Caroline. 
Ledocteura raison.,. tu to taurmciites a tort. 

Caroline. 

Oh! n'importe... je veiix voir Pierre... l'interroger. Monsieur 
Henri, Juliette, pnrdonnoz-moi, messieurs... venez... venez... 
(Caroline sort avec Juliette.) 

SCEEJE VI 

Les Memes, moms CAROLINE el JULIETTE. 
cerny, continuant une conversation. 
En verite, Barnet, vous ne savez rien ? 

BARNET. 

Absolument rien. 

CERNY. 

Maintenant que madame de Lansberg n'est plus la, je puis 
avouer que cette absence prolongoe est bien extraordinaire... et 
si madame de Corny le permet, nous attendrons quelques mi- 
nutes pour avoir des nouvelles du baron. 

leonie, vivemcnt. 

Oui, oui, monsieur, nous aitendrons !... Docteur, quelle est 
done cette disparition qui vous a fait oublier ce matin notre 
rendez-vous?... 

LE DOCTEUR. 

Us'agit d'une femme amenee a mon hospice par des braves 
gens qui l'avaient empSchee de se precipiter du quai dans la 
riviere. 

BARNET. 

Hein? 

LE DOCTEUR. 

Une folle !... je voulais precisement vous en parler, monsieur 
le vicomte, car elle vous conna?t ! 

CERNY. 

Moi! 
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LE DOCTEUR. 

Et vous aussi, Barnet... Dans son delire, elle nous disait les 
choses les plus etranges; par exemple, elle soutenait qu'elle 
etait, excusez-moi de raviver votre douleur, monsieur de Cerny, 
qu'elle etait, dis-je, Henriette votre sosiir. 

CERNY. 

En verite? 

LE DOCTEUR. 

Que Barnet en avait la preuve. 

leonie, a Cerny. 
Que signifie cela, monsieur ? 

CERNY. 

Vous l'avez entendu, chere amie !... une folle!... (A part.) 
C'est eile. 

BARNET. 

Cette femme m'a remis en effet une histoire ecrite et certai- 
nement invenlee par elle I Cette malheureuse a sans doute connu 
autrefois mademoiselle de Cerny. 

LE DOCTEUR. 

Elle parlait d'enlevement, de sequestration. 

BAR NET. 

C'est cela. 

CERNY. 

Un roman comme ils en font lous. 

LE DOCTEUR. 

Vous ne connaissez pas cette femme, monsieur le vicomte ? 

CERNY. 

Du tout. 

leonie, a Barnet. 
Mais ces preuves, qu'elle dit vous avoir donnees? 

BARNET. 

Je n'en ai point, je vous jure... 

CERNY. 

En fait de preuves, helas ! je n'en connais qu'une, une bien 
triste et bien reelle... (A Barnet.) C'est l'acte que je vous ai 
remis a mon retour d'ltalie et constatant la mort de ma pauvre 
soeurl... 

henriette, qui o paru sur le seuil de la porte a gauche. 
Et ma fille, est-elle morte aussi, mon frere? 

SCENE vn. 

Les Memes, HENBIETTE. 
leonie, effrayee d'abord. 

Ah! 
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LE DOCTEUR. 

Voil&i precisement notre fugitive, et je vais a 1'inslant... 

LEONIE. 

Attendez, monsieur; je reconnais cette femme ! 

CEKNI. 

Que dit-elle ? 

LEONIE. 

C'est la pauvre mendiante que j'ai secourue au couvent des 
Carmelites... Elle avait avec el e ua enfant... 

HENRIETTE. 

Ma fllle, madame, ma fille adoree ! et c'est a lui que je viens 
la redemander ! 

LEONIE. 

A lui... Pourquoi monsieur de Cerny vous aurait-il enleve 
votre enfant? 

HENRIETTE. 

Pour la tUer I 

LEONIE. 

Ohl mais defendez-vous done, monsieur... 

cerny, qui a pris un journal. 

Me defendre! mais madame, si cette fenirne est Henrielte, je 
suis un indigne faussaire... si j'ai lue sa fille... je suis un assas- 
sin... voyons, ai-je a me defendre de, tout cela? 

HENRIETTE. I II 1 

Felix, je t'ai demande ma fille. 

BARNET. 

Ne m'avez-vous pas dit que vous aviez ete separee de votre 
fille le jour oil les dragons uissiperent certains rassemblemenls 
qui, aux dernieres elections... 

CERNT. 

Aht c'est ce jour-la... attendez... votre fille ne portait-elle 
pas au cou une chaine de cheveux? 

HENRIETTE. 

Tressee par moi dans ma prison I 

CERNY. 

Et une petite medaille. 

HENRIETTE. 

En argent, qui me venait de notre mere... 

CERNY. 

Tout a l'heure, au conseil, le commissaire central nous a ap- 
pris l'arrestation d'une jeune fille qui, perdue dans les rues de 
Toulouse, n'a pu donner aucun renseignement; cette jeune 
fille avait sur elle une chaine en cheveux et une medaille en 
argent I... 



ACTE III, TABLEAU VI, 59 

HENRIETTE. 

C'est cela !... Ah ! ma fllle existe!,.. Oh ! je veux la voir, on 
va me la rendre... 

CERNY. 

Sans doute, si vous etes sa mere 1 

HENRIETTE. 

Si jesuis sa mere !... Oh ! vous voulez me torturer encore... 
Monsieur Barnet, voyons, que faut-il done faire pour qu'on me 
rende ma fllle ? ■ . 

BARNET. 

II faut dire la verite... 

HENRIETTE. 

Mais la verite, je vous l'ai dite et vous n'avez pas voulu me 
croire!... 

BARNET. 

Songez done, Henriette deCerny estmorte depuislongtemps, 
sa famille la pleure encore... Les actes relatifs h ce douloureux 
evenements sont a mon etude, je les ai.Nicr tout cela, c'est nier 
l'evidence, et nier l'evidence, c'est de la folie... 

HENRIETTE. 

Oui, je comprends, en effet, c'est de la folie... {A part.) Mon 
Dieu, qui lui donnez le droit et la force, vous me condamnez 
done? | 

LEONIE. 

Eh bien I 

HENRIETTE. 

Monsieur Barnet, si je renoncais a me declarer la sceur de 
monsieur, me rendrait-on ma fllle? 

LE DOCTEUR. 

On vous la rendra sans condition. 

HENRIETTE. 

Me laissera-t-on aller avec elle librement? 

1EON1E. 

Mais sans aucun doute... 

HENRIETTE. 

Eh bien !... (Regardant Cerny.) Oh ! quel regard !... il m'e- 
pouvante !..., \ 

BARNET. 

Eh bienl... 

HENRIETTE. 

Monsieur Barnet, brulez le recit... oubliez tout ce que j'ai pu 
vous dire; quant a moi, je ne m'en souviens plus... que ce nom 
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de Cerny qui avait ete legue pur, puisse £tre transmis sans 
tache... je neconnais pas monsieur, je ne lui parlerai plus, je 
ne le verrai plus... il n'est pas mon frere, je renonce a me dire 
sa soeur... enfln, je ne m'appelle pas... Heuriette de Cerny... 
Est-ce la tout et suis-je bien raisonnable? 

SCENE VIII. 

Les Memes, ARMAND, HENRI, CAROLINE, JULIETTE. 

LUIZZI. 

Que vois-jel Henriette? 

TOUS. 

Quedit-il? 

HENRIETTE. 

Vous me connaissez done, vous? 

LUIZZI. 

Si je... (II s'arrUe envoyant Leonie.) 

LEONIE. 

Parlez, monsieur. •.. parlezl 

CERNY. 

Oui, parlez ! . . . 

henriette, bas a Armani,. 
Silence, monsieur; si vous parlez, ma fllle est perdue!... 
[Haul.) Vous vous trompez, monsieur, je ne suis pas Henriette. 
Henriette est morte, bien morte!... quant a moi, je .suis bien 
heureuse, aliez... je suis libre... je vais revoir ma fllle... Mon- 
sieur Barnet... Docleur, vous me le promettez ! 

barnet. 

Oui, mon enfant 1 

leonie. 

Vous devez a cette infortunee aide et protection. 

HENRIETTE. 

Monsieur de Cerny, continuez a bien pleurer votre sceur, la 
pauvre Henriette, Dieu vous tiendra compte de vos larmes... 
Me voici, messieurs, me voici ! (Elle sort avec Barnet et le Doc- 
leur.) 

SCENE IX. 

Les Memes, excepU HENRIETTE, LE DOCTEUR et BARNET. 
cerny, a Luizzi. 
Monsieur le baron, M"" 1 de Cerny et moi, nous vous atten- 
drons ce soir a dix heures a l'hdtel de Cremance. 
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luizzi, a part. 

Chez elle ! 

CERNY 

Nous ferez-vous Thonneur d'y venir?... 

LUIZZI. 

J'y serai, monsieur !... 

CERNY. 

Votremain, monsieur le baron! 

luizzi sort sa main de son habit, elle est enveloppee de noir. 
Monsieur ! 

LEON IE. 

Ah ! vous Stes blesse, monsieur de Luizzi ! 

CAROLINE. 

Blesse, lui, Armand ! 

LUIZZI. 

Ne t'effraie pas, ma soeur... cette blessuren'est rien. {A Henri.) 
Une dechirure, voila tout... ( A Leonie. ) Milles graces, ma- 
dame, pour l'interik que vous voulez bien prendre a moi... Ma 
chere Caroline, j'ai besoin seulement de calme, de repos ! 

CERNY. 

Tres-bien, tres-bien, nous vous laissons. 

LUIZZI. 

Henri, monsieur Barnet vous attend dans mon cabinet ! 

HENRI. 

J'y vais, mon frere. 

juliette, bas a, Henri. 
Tout est-il prel?... 

henri, bas. 

Ouil 

JULIETTE. 

Terminez vite avec le notaire, et allez m'attendre. ( Tout le 
monde sort.) 

SCENE X. 

ABM AND, seul. 

J'avais besoin d'etre seul, la vue d'Henriette retombee au 
pouvoir de son frere... ce rendez-vous a 1'hQtel de Cremance... 
tout cela avail bouleverse ma raison... D'ailleurs ^ l'issue de ce 
duel j'arrivais ici plein de doute et d'anxiete ... {Sonnant.) Satan, 
viens ! 
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SCENE XI. 

ARMAND, SATAN. (Il est we.) 

SATAN. 

Me voila, maitre; j'arrive de Liverpool oil je presidais une so- 
ciete de temperance... j'ai peut-etre uri peu irop rempli raon 
verve, mais j'ai vouiu te faire voir ton ami Satan en goguette ! 
luizzi. 

Oh ! pas de plaisanteries, je ne suis pas d'humeur a les sup- 
porter ! i 

SATAN. 

Pour un jour de noces tu me sembles mediocrement guille- 
ret... baron ! 

LUIZZI. 

Oh I parie-moi, serieusement... je le veuxl,. 

SATAN. 

II faut que je me degrise, e'est dommage !... tu veux toujours 
apprendre, et moi je voudrais oublier... C'est fait ! 

LUIZZI. 

Tu t'es engage a repondre loyalement a mes questions. 

SATAN. 

Eh bien ?... 

LUIZZI. 

Avant d'uhir ma soeur a celui qu'elle aimait, je fai demande 
des renseignements surlecomte de Lansberg. 

SATAN. 

£t je t'ai dit que le comte etait le rejeton d'une noble mais 
pauvre famille du Holstein ! 

LUIZZI. 

Et tu ajoutas? 

SATAN. 

Que c'etait un brave et digne jeune homme I 

LUIZZI. 

Oui, tu m'as dis cela... et pourtant un compagnon d'armes de 
M. de Lansberg, frappe moriellement par moi tout a I'heure, 
touchant a ret instant supreme oil rhomme n'ose plus mentir... 
car il se sent trop pres d • Dieu 1 m'a dit en expirant : Baron 
de Luizzi, celui auquel vous avez doune voire sosur est un in- 
fame !... 

SATAN. 

Ce pauvre Delaroque avail rai^on ! 

LUIZZI. 

Tu m'as done menti?... ( 
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SATAN. 

Distinguons , mon mattre ! lu m'as demande des rensei- 
gnern^nts sur le comte de Lansberg el non pas sur l'inlrigant 
qui a usurpe son nom et ses titres! 

LUIZZI. 

Ce Laroque m'avait dit vrai! 

SATAN. 

Oui, et pour Fen recompense:-, tu viens de lui envoyer une 
balle dans la poitrine ! ce n'est pas encourageant ! 

LU1ZZI. 

Oh malheur! Ainsi l'epouse de ma Caroline... 

SATAN. 

Se nomine tout simplement Henri Donezau ; il a vole le nom 
et les titres de M. de Lansberg ! 

LUIZZI. 

Et ce miserable a ose! Oh I je le demasquerai.,. et ma sceur 
l'aime. 

SATAN. 

L'aimer ! allonsdoncl ta sceur s'est fait illusion... on a parle 
k son imagination, on n'a pas touche son cceur... cette time 
facile et resignee a ete la yiptime d'une machination ourdie 
secretement aulour d'elle ; reconnaissante pour le premier qui 
lui a parle d'amour , elle s'est persuaduee qu'elle aimait... Et 
toi, viarce que tu livrais cinq cent mille francs de dot a un 
comto de Lansberg, tu t'es persuade que tu etais un modele de 
fraternilel... Ah!... ah! on a exploite la faiblesse de la soeur et 
Forgueil du fiere... De Caroline et de toi, mon maitre, on n'a 
voulu qu'une chose,., de l'argent!... 

LUIZZI. 

De l'argpnt! Oh ! je sauverai ma sceur s'il en est tpmps encore, 
et d'abord je veux revoir ce faux comte de Lansberg I 

SATAN. 

Ce sera difficile ! 

ARMANI). 

Pourquoi ? 

SATAN. 

Parce qu'apres avoir recu des mains de M. Barnet les cinq 
cent mille francs de dot, il vient de sortir furtivement de ton 
hotel ! 

LUIZZI. 

C'est impossible 1 

SATAN. 

Incredule! regardel... (Le fond s'ouvre et laisse voir un quai; 
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il fail nuit, la neige tombe el couvre les toils. — Un homme enve- 
loppe (Tun manleau semble atlendre; eel homme t c'esl Henri.) 

SCENE XII. 

Les Memes, HENRI, JULIETTE, 

LUIZZI. 

Lui! que fait-illk?... 

SATAN. 

11 attend sa maltresse!... 

LUIZZI. 

Sa maltresse !.». 

SATAN. 

Oui, il airaait une autre femme que Caroline. Et quand sa 
maltresse l'aura rejoint, ilspartiront ensemble pour l'etranger ! 

LUIZZI. 

Mais cette femme, cette complice ? 

SATAN. 

Complice, tu peux le dire, car c'estelle qui a tout mene, tout 
conduit... e'est elle qui sans cesse au pres de ta sceur l'a si per- 
fidement trompee, qu'elle lui a donne pour epoux, devine!... 
son amant! !... 

LUIZZI. 

Horreur 1 Mais enfln cette femme ! 

SATAN. 

Tiens, vois-tu cette jeune fille qui se glisse dans l'ombre? 

LUIZZI. 

Ciel ! Juliette ! 

SATAN. 

Elle-meme, la sirfcere amie de Caroline 1 

LUIZZI. 

Les inf&mps ! 



SEPTIEME TABLEAU. 

UN AMI INTIME. 

Un elegant boudoir. — Canap^ au fond surmont^ d'une glace. A droite, 
premier plan, un bonheur du jour, secretaire. — A gauche, premier 
plan, une jardiniere. — A droite , deuxieme plan, une porte. — A 
gauche, deuxieme plan, une chemin^e. — Au troisieme plan, au milieu, 
eanape\ — A I'avant-scene a gauche, une console et un pliant ; un gue- 
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ridon [avec oe qu'il faut pour ecrire. — Sur la eheminee, des cande- 
labres, une lampe suspendue au plafond et renfermee dans un globe 
d'albatre. — Tapis, meubles Elegants. 

SCENE I. 

LUIZZI, UNE FEMME DE CHAMBRE. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Si monsieur veut bien attendre ici je vais l'annoncer... 

LUIZZI. 

Monsieur le baron de Luizzi... (La femme de chambre sort.— 
Seul.) Je vais la revoir... elle! et c'est son. boudoir 1... Oh ! je 
voudrais em vain m'en defendre... je l'airae, cette femme !... je 
l'aimeassez pour lui sacrifier ma vengeance !... Pour la voir, 
ne fflt-ce que quelques minutes. J'ai laisse a d'autres le soin de 
pouisuivre Juliette et son indigne complice... j'ai quitte Caro- 
line... je l'ai ki'ssee partir seule pour ce couvenl des Carmelites 
(I'ou mon imprudente amitie l'avait fait soriir... Leonie! je n'ai 
plus qu'une pensee... 1'aimer I... qu'un desir, qu'un but... en 
etre aime !... c'est encore la un reve d'insense ! 

SCENE II. 

LUIZZI, SATAN, en valet. 

(Un valet de grande maison precede un domesiique qui vient al- 
lumer les bougies des candelabres.) 

LUIZZI. 

Quepuis-je esperer? n'est-ella pas mariee ? 

satan, allumant. 

Bah! qu'importe ! 

LUIZZI. 

Qui est la? Oh! c'est toi! 

SATAN. 

Votre tres-humble valet. 

LUIZZI. 

Pourquoi viens-tu ? qui t'a appele ?.. as-tu quelque nouveau 
piege k me tendre?... as-tu medito quelque infernale trompe- 
rie?... 

SATAN. 

Jene t'ai jamais trompe, baron. . jo me suis engage h repondre 
vrai a toutes tes questions... rien de moins, rien de plus...Esl- 
ce ma faule si tu me questionnes mal, ou si tu te contentes trop 
vite de mes reponses?... Le manage de Caroline te donnera une 
le^on dont tu profileras... 
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LUIZZI. 

Oui, car des ce moment je romps notre pacte.... je brise ce 
talisman maudit ! 

SATAN. 

Nefaispas cela, tu t'en repentiras avant cinq minutes... Tu 
n'as rien a me demander ? 

LUIZZI. 

Rien! 

SATAN. 

Tu ne veux rien savoir? 

LUIZZI. 

Rien! 

SATAN. 

Tu boudes ?... eh bien tu as tort.... Je voulais te dedommager 
de la mauvaise journee que tu as passee... Tu aimes madame 
de Ceruy ! 

LUIZZI. 

Te l'ai-je jamais dit ? 

SATAN. 

Tu 1'aimes eperdument !... 

LUIZZI. 

Eh bien, oui... mais je ne fletrirai pas cette ame pure ! 

SATAN. 

Allons, c'est edifiant... je vois que je n'ai rien a faire ici... 
(fausse sortie) pourtant je veux avant de partir te faire une pe- 
tite revelaiion... Oh ! sans interet, gratis ! 

LUIZZI. 

Va-t'en, maudit ! va-t'en !... 

SATAN. 

Je ne veux pas que tu sois dupe de tes scrupules... La belle 
Leonie est bien lpgalement vicoint< j sso de Cerny... mais elle 
n'est ni fille, ni femme, ni veuve... Fais de cela ton profit si tu 
veux... Bonsoir, baron... 

LUIZZI . 

Attends... 

SATAN. 

Ah ! je n'ai plus rien a te donner... mais j'aurais beaucoup a 
te vendie... 

LUIZZI. 

Demon... viens... 

SATAN. 

Eh bien ! tu ne me chasses plus. . tu ne paries plus de briser 
ta sonnet te diabolique? 
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LUIZZI. 

Noil, car m on amour pour Leonie l'emporte sur toutes mes 
resolutions... S'il y a un secret dans sa -vie, dis-le-moi et je te 
paierai ce secret... 

SATAN. 

Oui, comme les autres... mais si tu oublies toujours de puiser 
dans ton tresor, moi, je n'oublie jamais d'y prendre ce qui 
m'est legilimement du... 

luizzi, avec effroi. 

Hem ! (II cherche sa bourse.) 

SATAN. 

Rassure-toi, ta bourse est encore assez bien garnie... j'ai de 
la probite .. Nous sommes probablemenl destines a vivre ensem- 
ble eternellement; or, je ne veux pas avoir un damne qui dirait 
a tout veuant que j'ai manque de precedes envers lui... 

LUIZZI. 

Ce secret hate-toi de me l'apprendre, l'heure va sonner ! 

SATAN. 

Pour n'etre pas derange... je vais retarder d'une demi-heure 

toutes les horloges, pendules et montres du departement (La 

pendule relarde d'une demi-heure. ) Que d'amahts vont se laisser 
surprendre... que d epoux vont elre surpris... il y aura demain 
ving 1 . duels et deux cents proces plus ou moins scandaleux... 
que je te laisse sur la conscience... Pourquoi palis-tu, baron?.. 

LUIZZI. 

Tu vas m'enlever encore une illusion... 

SATAN. 

Au contraire, je n'ai que du bien a te dire de ta Leonie... 

LUIZZI. 

Dieu soit loue, il y a done d'honnetes femmes au monde 1 

SaTAN. 

Et qui t'a dit le contraire?... Oui certes, ily en aetbeaucoup, 
ce dont j'enrage... seulement vous ne savez ni les trouver, ni 
les honorer... Autour de vous... sous vos yeux, dans vos families, 
il y a d'honnetes meres, des sceurs, des femmes, des fllles hon- 
neies, mais vous n'y prenez pas garde, vous coudoyez la vertu 
sans la voir, le vice seul vous attire; il vous eblouit, il vous 
fascine, et lorsqu'un beau jour le charme estrompu, lorsque vous 
reconnaissez que voire idole n'elait faite que d'argile grossiere, 
alors vous criez a la trahison, vous niez la vertu, et parce que 
sur cent femmes vous avez trouve une coquine dont le plus sou- 
vent la perversite est voire ouvrage, vous proclamez hardiment 
que les quatre-vingt-dix-neuf autres ne sont pas des femmes 
honndtes !... 
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iiuizzi. 

II a raison... mais parle-moi de Leonie... 

SATAN. 

Soit... Le jour raeme de son mariage, monsieur de Cerny 
etait seul enferme dans ce boudoir... il lisait une lettre qu'il 
froissa dans sa main et qu'il jeta dans cette cheminee ou petil- 
lait un feu ardent... puis il sortit pour rejoindre au salon sa 
jolie fiancee... mais j'avais interet a ce que la lettre ne briilat 
pas... j'eternuai et le feu s'eteignit... Apres le bal, Leonie fut 
laissee seule dans ce charmant reduit... elle etait triste, rSveuse, 
et ne pensait pas du tout a son mari... peut-iltre se souvenait-elle 
du couvent des Carmelites, des visites quelle y recevait... Baron, 
tu as ete souveiit aux Carmelites... bref, elle etait devant cette 
cheminee... son regard distrait s'arrSta sur la lettre froissee par 
monsieur de Cerny... elle se baissa et reconnut i'ecrilure de sa 
mere... de la belle madame de Cremance, la sainte madamo do 
Cremance... comme on l'appelle encore a Toulouse et a vingt 
lieues a la Tonde... La jolie sainte... Pauvre cspece humaine ! 
que de reputations usurpees ! 

LU1ZZI. 

Oh ! demon, comme tu fletris tout ce que tu touches ! 

SATAN. 

Pardon... je ne fletris pas ce que je touche, mais je louche 
ce qui est fletri. Passons... Leonie s'empressa de lire la lettre 
ecrite parsa mere... Voici ce que contenait cette lettre... trois 
lignes seulement : Monsieur Felix de Cerny, vous, qui apres 
m'avoir perdue, n'avez pas fremi a la pensee de devenir l'epoux 
de ma fille, soyez maudit !.,. 

LU1ZZI. 

Oh I le miserable ! 

SATAN. 

Bah ! ne sois pas si severe, peut-§tre qu'a sa place... 

LUIZZI. 

Moi... oh! jamais! 

SATAN. 

Allons done, voila bien le mot des hommes,.. moi, jamais! 
et en parlant ainsi ils sont de bonne foi... Quant a toi, maitre, 
tu n'as pas fait une mauvaise action (et tu en as fait beaucoup) 
que je ne t'aie vu la blamer amerement, lorsqu'elle a passe a cdte 
de toi sous une autre figure que la tienne... 

ILU1ZZI. 

Continue. 

SATAN. 

Leonie achevail a peine de lire la lettre de sa mere, lorsque 
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monsieur de Cerny entra le sourire sur les levres... le visage 
rayoncant... II s'approcha de sa fern me, qui, sans lui dire un 
mot, lui presenta la letlre de madamedo Cremance... De Cerny 
resta immobile et muet... Leonie pr it une bougie, et brula cette 
preuve d'infamie... puis elle montra a monsieur de Cerny la 
porte du boudoir, et monsieur de Corny s'en aSla en elouffant 
un cri de rage et de desespoir... Epoux tendrement unis devant 
le monde, ilsresterent, apartirdece moment, secretementetran- 
gers Tun a l'autre, et voila comment Leonie de Cremance n'est 
ni fille, ni femme, ni veuve... Bonne nuit, baron ! (// disparait 
au moment ou Cerny entre.) 

SCENE III. 

ARMAND, CERNY. 

CERNY. 

Mille remerciments, monsieur, pourvotre exactitude... 
luizzi, apart. 

Toujours le m§me sourire, le memecalme... et ne pouvoir 
demasquer cethomme!... (Haut.) N'aurai-je pas l'honneur de 
saluer madame de Cerny? 

CERNY. 

Leonie etait souffrante ce soir, et s'est retireede bonne heure... 
d'ailleurs l'entretien que je desirais avoir avec vous ne deman- 
dait pas de temoins... Asseyons-nous done, je vous prie, et cau- 
sons. . Monsieur de Luizzi, j'altends de vous ce que tout honnete 
homme ne peut refuser de dire a qui le lui demande : la verite ! 

LUIZZI. 

Veuillez m'expliquer, monsieur, quelle verite vous attendez 
de moi... 

CERNY. 

Lorsque ce matin, a votre hdtel, vous avez vu cette pauvre 
folle qu'emmenait le docteur Simiane... vous avez prononce le 
nom d'Henriette... je n'ai pas cru devoir vous demander alors 
oil vous aviez rencontre cette femme et comment vous aviez pu 
savoir qu'elle pretendait se nommer Henriette de Cerny. Mais 
ici, monsieur de Luizzi, j'espeie que vous vous expliquerez avec 
franchise et loyaute... 

LUIZZI. 

Monsieur, je pourrais, je devrais peut-Stre encore me ren- 
fermer dans un prudent silence... mais vous faites un appel a 
ma loyaute... et quoiqu'ilen puisse advenir, je vais vous dire 
ce que je crois etre la verite. Oui, je connais cette pauvre fem- 
me... oui, je sais qu'elle se nomine Henriette de Cerny... qu'elle 
est votre sceur,et que vous l'avez renfermee douzeans dans une 
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obscure prison ! dont vous vous etiez fait vous-meme l'impi- 
toyable ge6lier 1... Si vons vous etonnez que maitre d'un pa- 
reil secret, je ne sois pas intervenu entre la viclime et le bour- 
reau, e'estque la nuit me\me ou ce mystere me fut revele, Hen- 
riette de Cerny avait q-ntte le pavilion de la Forge, c'est que le 
corps du del t aurait manque, et que les magistrals auraient pu 
me trailer d'insense et de ealomniateur ! 

CERNY. 

Oui, ealomniateur!... 

LUIZZI, 

Attendez, monsieur le vicomte, attendezl si j'ai garde le 
silence ce matin, c'est que pour parler il me fallait des preuves. 
Ceiiny, souriant. 

Et ces preuves?... 

LUIZZI. 

Je les attends. 

CERNY. 

Vous! 

LUIZZI. 

J'ai ecrit & Florence, oil selon vous Henriette de Cerny a suc- 
combe... Dans quelques jours je saurai tout! 

CEKNY. 

Vous ne supposez pas, monsieur le baron, que j'attendrai 
une heure de plus pour donner a cetle fable un eclaianl. de- 
menti 1 

LUIZZI. 

Un dementi n'est pas toujours une preuve en faveur de celui 
qui le donne. 

CERNY. 

C'est au moins toujours une in^ulte pour celui qui le regoit..- 
et je vous le dis sans emportement, sans violence, monsieur le 
baron, vous en avez menti 1 

luizzi, se conlenant. 

C'est ce que je saurai, monsieur le vicomte, quand j'aurai recu 
mes lei ti es de Florence. 

CERNY. 

Oh 1 vous n'attendrezpas jusque-la. 

LUIZZI. 

Pour me battre avec vous... pardonnez-moi, monsieur. Si ces 
letires vous justifient, je vous duis une reparation 1 et je vous 
offiirai tous les a vantages... le ehoix des amies, du terrain... 
mais si vous etes ce que je crois, monsieur de Cerny, si l'or- 
gueil de votre naissance vous a fait descendre au rang des faus- 
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saires et des assassins, alors, monsieur, je me garderai bien de 
vous enlever a la cour d'assises. 

CERSJY. 

Un mot encore : puisque vous Stes en veine de franchise, 
monsieur le baron, ne me direz-vous pas comment vous avez 
eu conuaissance de cette fable inventee par une pauvro fem- 
me en delire?... 

LUIZZI. 

Permetlez-moi de ne p&s repondre a cette question... Qu'il 
vous suffise de savoir, monsieur, qu'il n'est pas de mysiere. si 
bien cache , qu'on puisse me derober, s'il me plait de le sur- 
prendre. 

cerny, souriant. 
Pretendez-vous done avoir le don de double vue?... 
luizzi, souriant. 

Peut-etre ! 

gerny, raillant. 
Al'irs, -nonsieur, permettez-moi de vous dire que vous avez 
ete bien imprudent de venir.... bien imprudent surtoul lor-que 
mecroyant coupabla d'un double ciime, pour sauver l'honneur 
de mon nom, vous avez pu suppo^er queje laisserais sortird'ici * 
un homme qui, ayaut surpris un pared secret, n'a pas su ou n'a 
pas voulu le garder. 

luizzi, avec colere. 
Un guet-apens, monsieur. 

CERNY. 

J'avais pris toutes mes mesures pour le cas oil vous refuse- 
riez de vous battre ! 

LUIZZI. 

Et je refuse encore, monsieur, car pour se battre il faut esti- 
mer son adversaire ou tout au moins douter de son infamie... 
et je ne doute plus de la v6tre !... 

CERNY. 

Monsieur ! 

LUIZZI. 

Oh ! vous ne m'assassinerez pas impunement. 

CERNY. 

De la colere ! fou que je suis ! Regardez autour de vous, mon- 
sieur le baron, vous etes ici chez niadame de Cerny, dans son 
boudoir... rien ne prouve que vous y soyez venu sur mon invi- 
tation! Kli bien! moi, monsieur, je suis jaloux... je trouve uu 
homme chez ma femme, la nuit, et je le lue ! * 

LUIZZI. 

Allons dooc, monsieur, la colere vous aveugle ! 
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CERNY. 

Ah ! point de folles bravades ; tous les domesliqnes ont ete 
eloignes, n'attendez done pas de secours, n'esperez done pas de 
temoins! (Une porte s'ouvre, Leonie parait.) 

LEONIE. 

Vous vous trompez! (A Armani.) Vous en aurez un, mon- 
sieur de Luizzi!... 

CERNY, LUIZZI. 

Leonie ! 

LEONIE. 

J'etais la, monsieur... et si vous voulez ensevelir votre abo- 
minable secret, il faut me tuer aussi, car j'ai tout entendu ! 

LUIZZI. 

Oh ! madamel... 

CERNY. 

Si votre imprudenle curiosite vous a rendue confldente de 
cette odieuse calomnie, madame, je ne crains pas voire indis- 
cretion, car vous portez mon nom, et tout ce qui me fletrit vous 
deshonore ! 

LEONIE. 

Vous vous trompez encore... j'accepterai ma part de la honte 
qu'a mon insu vous m'avez faite, mais je ne serai pas volontai- 
rement votre complice... Ne m'epargnez done pas plus que 
M. de Luizzi, car, ainsi que lui, je jure de faire rendre a voire 
sceur... a votre viclime... et sa fortune et son nom ! 

CERNY. 

Vous m'accuserez... moi... votre mari... 

LEONIE. 

Oui, je vous accuserai ; je ne vous dois le silence que pour 
moi!... 

LUIZZI. 

Laissez, madame, laissez-le, cet'homme, couronner sa vie par 
un llche assassinat... je lui livre ma vie avec joie si ce dernier 

crime doit briser les liens sacrileges qui vous unissent a lui 

Quant a la honte dont il vous menace, elle ne peut vous at- 
teindre, vous qui sa femme devant la loi ne l'avez jamais ete 
devant Dieu! 

LEONIE. 

Monsieur 1 

CERNY. 

Que dites-vous?... 

LUIZZI. 

Je dis que l'amant de M. rae de Cremance ayan-t osefrauchir le 
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seuil de ce boudoir, a trouve la preuvo de son infaraie, la ou 
il venait chercher un incestueux bonheur ! Je d is que comme si 
Dieu lui eul mis au front une aureole, cet ange est reste pur 
sous le toit conjugal; enfinje dis que cetto femme n'est pas a 
vous, elle n'a de commun avec vous que votre nom qu'elle 
honore en le porlant!... 

cerny, avec rage. 

Oh! 

LEONIE. 

Qu'entends-je?... 

cerny, la saisissant par le bras. 

Mais pour qu'il sache cela, cet homme, il est done votre 
amant, madame 

luizzi, apart. 

Qu'ai-jedit! 

CERNY. 

Nous etions seuls ! et de semblables secrets ne peuvent se 
dire, je le repete, qu'a un amant ! 

LUIZZI. 

Monsieur, je vous jure!... 

CERNY. 

Ah ! vous vous repentez maintenant d'avoir ete trop loin... 
sans crainte pour vous.., vous tremblez pour votre complice! 
leonie, relevant la tite. 

Assez, monsieur, assez... j'ai souffert le malheur, je ne souf- 
frirai pas Foutrage... Par quelle incroyable fatalite M. de Luizzi 
a-l-il pu decouvrir ce secret, qui fait encore monter la rougeur a 
mon front, je l'ignore... mais je ne vous permettrai pas de me 
soupgonner, monsieur de Cerny, je vous meprise, moi, mais 
vous n'avez pas le droit de me mepriser... {A Luizzi.) Et vous, 
monsieur, je voulais vous sauver... vous pour qui je venais 
de donner ma vie ; que vous ai-je fait pour que vous veniez me 
prendre mon honneur ? 11 faut que vous disiez la verite, monsieur 
de Luizzi, la verite tout entiere... il le faut I Vous savez bien 
que je ne suis pas votre maitresse, vous savez bien que je suis 
une honnete femme; mais parlez done, monsieur, parlez 
done !... 

LUIZZI. 

Monsieur, j'atteste que M me de Cerny... ' 

LEONIE. 

Oh ! ce n'est pas assez de ce serment... il pourrait douter, 
voyez-vous... et tout infame qu'il soit, je ne veux pas qu'il 
doute... Qui vous a fait cette etrange revelation? au nom de 
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votre honueur nomniez-le, monsieur de Luizzi, nommez-le, 
il le faut... oh ! je tie vous en prie pas... je le veux! 

luizzi. 

It moi, madame... je ne puis que donner pour vous une exis- 
tence que je maudis, carelle est fatale a tous ceux que j'aime... 
Tenez, monsieur, tuez-moi... que je n'entende pas ses re pro, 
ches... que je nevoie pas ses larmes!... 

cerny , arrnant ses pistolets. 

Oui, je vous tuerai et je vous luerai tous deux! 

LEONIE. 

Monsieur, monsieur, vous m'avez fait la vie odieuse hier, je 
vous aurais beni si vous me l'aviez Steel mais aujourd'hui... 
mais a present je ne veux pas mourir innocente et deshonoree! 

CERNY. 

Tu paries encore d'innocence et de vertu ! .. Arriere... Em- 
portez dans la tombe mon secret et votre amour I 
leonie, reculant a la vue des pistolets. 
Ah I ah ! (Elle tombe dans les bras d'Armand, ) 

LUIZZI. 

Satan 1 sauve-la, je le veux 1 ( II sonne, aussitdt la lampe 
s'eieint, une porte cachee s'ouvre, Satan parcAt,) 

SCENE V. 

Us MfttiEs, SATAN, 

SATAN. 

Par ici, mon maitre ! 

CERNY. 

Oht mahaine saiira bien vous atteindre! (II lire sur Satan 
qui s'es< place entre enx \ il semble recevoir le coup en pleine poi- 
trine ; il fait un demi-cercle avec sa main, et montre la balk 
entre ses doigts.) 

satan, riant. 
Voici la balle escamotee !... 



AGTE IV. 



HUITIM TABLBAC, 

NI FILLE m IPJflp, NI VEUVE. 

hi seine est a Royan, bourg sltue" a l'erabniichure de la Gironde, d^parte- 
ment de la Chareiite Inf^tieure. Le theatre est coupe" eh deu*. — i A 
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droite, une vue des c6tes avec un chemin qui mene a la mer qu'on aper- 
eoit dans le fond, derriere quelques rochers qui, de ce coti, enclavent 
le petit pont de Royan. — Derriere ces rochers, on apercoit quelques 
barques de pecheurs aux mats pavois^s. — A droite, est l'int£rieur 
d'une auberge avec une chambre situ£e au-dessus de la salle d'en bas. 
Dans le fond dela salle d'en bas, une porte a droite, placee en face du 
public, et an dela de laquelle on apergoit les premieres marches d'un 
escalier conduisant exte>ieurement a la chambre d'en haut. — Dans la 
meme salle, a droite, la porte d'entr£e principale, ouvrant sur la scene. 
Daus la chambre en haul, une porte a gauche, et en face, une fenetre 
donnant sur la scene. — Dans les deux pieces, chaises, tables, etc. — 
Une table estaussi placee exterieurement avec bancs, etc. — L'enseigne 
qui est placee au-dessus de la porte de l'auberge repre'sente grossie- 
rement un port avec ces mots : Au port de Royan, Etienne, aubergiste, 
loge a pied et a cheval. 

SCEN1 I. 

LA. MERE ETIENNE, aubergiste, PINGOUIN, chef contreban- 

DIER, LAROCHE, AUTRE CONTREBANDIER, FlLLES d'aUBERGE, 

Contrebandiers , Pecheurs. ( Au lever du rideau, tableau 
joyeux et mouvemente.) 

PINGOUIN. 

Oh ! eh ! les autres ! la peche a-t-elle ete bonne?... 

MICHEL. 

Excellente. 

PINGOUIN . 

Eh ben 1 Michel, quand on a le coaur gai, on a la voix nette ; 
viens boire un coup, et pendant que je ferai mes romptes, tu 
chanteras la ronde- des pecheurs de Royan. 

MICHEL. 

Ca y est!... versez!... 

LES PECHEURS DE ROYAN. 

REFRAIN. 

Que le ciel soit riant 
Ou rempli de temp&te, 
Du superbe ocean 
Tous les jours c'est la ffite. 
Daus le sombre ouragan, 
Au soleil rayonnant, 
Gais pecheurs de Royan, 
FStons, chantons notre oc<s»nl 
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PREMIER COUPLET. 

Dans l'ouragan, Dieu nous tend sa main pleine, 
Et les pecheurs y vont prendre toujours, 
Pour leurs petits, debons habits de laine, 
Et des croix d'or pour parer leurs amours. 
Notre Oc£an, de l'enfant de la plage 
Est en tout temps le pere nourricier. 
Et s'il lui sert de tombeau dans l'orage, 
Inclinons-nous, c'est le grand justicier. 
Que le ciel, etc. 

DEUXIEM3 COUPLET. 

Dans l'ouragan, ciel et nier se repondeut, 

Et sous les cieux, quand l'onde prend son cours, 

A l'horizon leurs baisers se confondent. 

Car Dieu leur fait d'eternelles amours'.... 

De l'Oc^an la robe bleue et verte, 

Avec le ciel s'^toile dans la uuit; 

De diamants nous la voyons couverte, 

Chaque matin, des que le ciel reluit. 

Que le ciel, etc. 

TROISIEME COUPLET. 

Vive la vie aux rivages tranquilles I 
Ou le travail donne un pain plus joyeux. 
On est meilleur en vivant loin des villes, 
On rit plus franc en riant sous les cieux. 
On est plus fort quand le danger menace, 
Chaque pecheur va l'apprendre a son tour. 
On aime mieux lorsque l'on aime en face 
Du Dieu qui fit l'Ocean et l'amour ! 

Que le ciel, etc. 

SCENES II. 

Les Memes, LUIZZI, LEONIE arrivant du dehors conduits par 
Louise. 

louise, entrant la premiere. , • 
Par ici, madame ; nous sommes arrivees. 

la mere ETiENNE, courant ci elle et I'embrassanl. 
Ah! te voila!... Ahl ah! tiens, lu m'am&nes des voyageurs?... 
[A Leonie et d Armand.) Eritrez, hi'adatoe et monsieur. 
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louise, entrant vivement daw la salle d'en-bas et prcnant un 

siege. 

Oui, venez vous reposer, madame... car vous etes bien fa- 
tiguee. 

LA MERE ETIENNE, a Louise. 

Ou as-tu done rencontre monsieur et madame? 

louise, tout en rendant ses soins a Leonie. 
Sur la route.,, leur voiture s'est cassee juste a Tangle du petit 
sentier qui conduit ici et pres de la grande allee des saules. 
pingouin, a part. 
Oh! oh ! pres de notre cachette. 

LOUISE. 

Impossible d'aller plus loin... Par bonheur, je me suis trouvee 
la... et j'ai engage madame a venir avec moi, ici, a l'auberge 
du Port de Royan. (Pendant ce dialogue Armand s'est approche 
de Pingouin et le regarde.) 

leonie, enibrasmnl Louise. 

Charmant enfant ! 

luizzi. 

Un mot, mon brave. 

pingouin. 
Risquez-en deux si vous voulez. 

LUIZZI. 

Vous etes marin?... 

PINGOUIN. 

Oui, un peu. 

LUIZZI. 

Avez-vous une barque?... 

PINGOUIN. 

Et une bonne marcheuse, je m'en vanle. 

LUIZZI. 

11 doit y avoir des na vires en partance?... 

PINGOUIN. 

Trois qui levront l'ancre au point du jour. 

LUIZZI. 

Pouvez-vous me conduire en rado cette nuit? 

riNGOUIN. 

Hum! la mer sera peut etre un peu rude ! 

LUIZZI. 

500 fr. pour vous, si vous nous faites aborder cetle nuit un 
de ces trois na vires. 
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PINGOUIN. 

500 fr!... tapez la .. a la maree montante je viendrai vous 
chercher... (Apart.) Allons! il paye bien, le voyageur! (ffaut.) 
Je serai exact, foi de Pingouin ! 

leonie, a Armand. 

Qu'est-ce d6nc?..i 

iuizzi, has h Lionie. 
Nous ne pouvons. nous arreter ici.;. mais un ftayire est en 
vue, et... (montrant Pingouin) cet hOmme nous y conduira... 
nous partirons ce soir. 

louise, d part. 

Deja ! 

luizzi, a la mere Etienne. 
Jusqu'au moment du depart, indiquez-nous une chambre oil 
ma soeur puisse prendre quelqties instants de repos. 

louise, mvement. 
Ah! madame estvotre soeur?... 

luizzi, Msitant wn pen. 

Oui, mon enfant. 

LA MERE ETIENNE. 

Madame, je puis vous donner la chambre que viennent de 
quitter cette jeune dame et ce jeune monsieur qui sont alles 
s'embarquer sur le paquebot en charge pour Londres... Francoise, 
Jeannette, venez ranger par la. 

luizzi, d part. 
Est-ce que ce sorait?... 

leonie, a, mere Etienne. 

Merci, madame. 

louise, la regardant et a pari. 
C'est elle I c'est bien elle 1 

LEONIE. 

Pourquoi me regardez-vous ainsi? 

LOUISE. 

C'est que je crois vous reconnaltre, madame. 

LUIZZI. 

Que dit-elle ! 

LEONIE. 

Oil m'avez-vous done vue ? 

LOUISE. 

Au couvent oil on nous avait recueillies, maman et moi. 

LEONIE. 

En effet, je me souviens .. vous etes la fille d'Henriette. 
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LUIZZI. 

D'Henriette ! 

LOUISE. 

Oui, madame, vous avez ete charitable pour nous.., et j'ai ele 
bicn conletite de vous Stre bonne a quelque chose! 

LEONIE; 

Oui. [A Armand.) Monsieur de Luizr.i, vous adresSerez cette 
enfant a mot sieur Barn^t, il fera ce que j'aurais ete si heureuse 
de faire... Vous allez ecrire, n'est-ce pas?... 

LUIZZI . 

A l'instant mSme... Barnet d'ailleurs a peut-etre rnaintenartt 
les lettres que j'attendais de Florence, il achevera l'oeuvre que 
j'avais commencee... il rendra a cette enfant et a sa iiiete Une 
fortune et un nom. 

LOUISE. 

Je ne demande qu'a revoir maman. 

LUIZZI. 

Je yais ecrire; {11 ecrit swr ses tableties.) 

leonie, aUirard Louise vers elle. 
Tu en as ete separee a Toulouse par la foule... jesais cela. 
Louise. 

Oui, madame, je me vis a la nuit tombante, dans un quartier 
inconnu, seule et ne pouvant retrouver mon chemin pour revenir 
aupres de maman... je l'appelais de toutes mes forces, et je 
pleurais... des soldats passaient, ils me parlerem bien durement 
et on me conduisit dans une grande maison bien laide, bien 
sombre, oil je lie vis que dts figures pales et tristes, des habits 
en haillons, et ou je n'entendis que des gemissernerits et des 
plain tes. 

leonie, Wvec douleur. 
Un dep6"t de mendicite ! 

LOUISE. 

Oui, je crois que c'est ainsi qu on appelait cette maison... Je 
devais rester la jusqu'a ce qu'on eut retrouve maman... tous 
les jours, j'attendais... Le temps s'ecoulait et pas de nouvelles... 
Un soir que la porte etait restee entr'ouverte et que personne 
ne sungeait a moi, je sortis... Je prisla premiere route qui se 
presenta devant moi, esperant toujours qu'elle me conduirait 
vers maman... j'ai marche bien longtemps... je serais morte de 
fatigue et de faim, sans la chaiitede la bonne madame Etienne, 
qui m'a donne un asile et du pain... elle m'a rendu la vie, mais 
je vous b^nirai plus encore, madame, si vous me rendez ma 
mere !... 
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leonie, embrassant Louise. 
Ce que Ies hommes ne peuvent faire, Dieu le peut ! et c'est 
en lui qu'il faut mettre notre confiance... 

luizzi, qui a ecrit. 
Mon enfant, ce billet que j'ecris est pour monsieur Barrier, h 
Toulouse... La bonne femme qui vous a recueillie vous y con- 
duira... Une fois sous la garde de monsieur Barne't, vous n'aurez 
plus a redouter ni la misere ni l'abaudon.... Allez prevenir ma- 
dame Etienne... 

LOUISE. 

Tout de suite... (Revenanl.) Ce monsieur Barnet me ramenera 
done a maman ? 

LEONIE. 

Oui; Dieu vous doit ce bonheur, pauvre enfant !, 

LOUISE. 

Oh I comme je vais le prier, madame, pour votre frere et pour 
vous 1 n 

LUIZZI. 

Oui, mon enfant... priez, priez [monPrant Lionie) pour elle ! 

LOUISE. 

Je vais vous amener madame Etienne... Oh 1 nous partirons 
demain revoir maman... l'ernbrasser !... Mon Dieu, mon Dieu! 
que je suis heureuse ! [Elle sort en courant.) 

-soma in- 

LUIZZI, LEONIE. 

[Leonie est assise pres d'un gueridon sur lequel brille une lu- 
-milre, il y a aussi sur le gueridon papier, plume, encre, enve- 
loppe et cire.) 

LUIZZI. 

Et maintenant, madame, me pardon nerez-vous jamais ? 
leonie, tournant doucement les yeux vers Armand. 

Monsieur de Luizzi... vous, un honnete homme, vous m'avez 
perdue, moi qui suis une honnete femme... Depuis un moment 
je puis rassembler mes idees, rnesurer la profondeur de FaMme 
oil je suis tombee... quand je suis revenue a moi, je me suis 
trouvee dans une voiture qui devorait l'espace... il me semblair 
que j'etais emportee par la tempgte... puis, je me croyais seule... 
ce n'est qu'au point <iu jour que je vous ai apergu... vous pleu- 
riez... et moi, votre viclime, j'ai eu pitie de vous... 

LUIZZI. 

Oh ! nialheureux jouetd'une fatulite desesperante, je ne me- 
rite ni pitie ni compassion... mais vous, madame, vous si sain to, 
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si pure, obligee de fuir pour sauver votre vie, pour cacher voire 
honte !... Oh ! c'est affreux 1 c'est affreux 1 ' 

LEONIE. 

J'ai du courage, monsieur de Luizzi.... oh! je n'aurais plus 
peur de mourir a present I 

LUIZZI. 

Mourir I vous !... ah ! ce mot est mon chatiment... Non, ma- 
dame, non, vous ne mourrez pas !... je defendrai votre vie con- 
tre votre decouragement, je la defendrai contre la calomnie... 
je me sens assez fort pour cette t&che... Dans un instant nous 
allons quitter la France... Caroline nous rejoindra dans la re- 
traite que vous aurez choisie... elle sera votre soeur, je serai 
votre frere... et si plus lard... oh! bien tard, si touchee de ma 
resignation, de mon devoument... et laissez-moi vous dire a ge- 
nou, de mon amour, qui ne sera qu'un culte, si vous daignez 
oublier le mal que je vous ai fait... si vous me pardonnez... oh! 
Leonie, Dieu mepardonnera aussi peul-etre! 

lkonie, pendanl les dernieres phrases d 'Armani, a writ. 

Armand, {elle lui tend la main, Armand la lui baise) cette 
lettre que j'ecris est pour vous... 

luizzi, se relevant. 

Pour moi ? 

leonie, tout en ecrwant. 
Oui, pour vous... Jurez-moique tant que jevivrai, vous n'en 
romprez pasle cachet... (Elle ferme la lettre.) 

luizzi. 

Tant que je vivrai, madame... oil ! mais je... 

leonie, qui a cachete sa lettre. 
Jurez-le-moi, monsieur de Luizzi, sur votre honneur de gen- 
tilhomme, sur la memoire de votre mere ! 

LUIZZI. 

Je vous le jure ! 

leonie, lui remettant la lettre. 
Merci... prenez,.. (Ellese live.) Je vais attendre l'arrivee de 
votre pilote. 

LUIZZI. 

Vous partirez done ? 

LEONIE. 

Oui. 

LUIZZI. 

Oh! h mon tour, merci, madame! 
leonie se dirige vers la porle a gauche conduisant a sa chambre. 
Monsieur de Luizzi, vous m'avez appelee votre soeur, je vais 
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f eposef Sous la garde de mori frere. . . (Armand s'inclitie avec 
respect, Leonie sort.) 

LUIZZl. 

Oh ! oui, son frere ! 

SCENE IV- 

LUIZZl, SATAN, puis bbs Officers de justice, Gendarmes. 

luizzi. 

L'heure s'ecoule et je ne vois pas revenir cet homme qui m'a 
loue sa barque... s'il nous raanquait de parole... Cerny est sur 
nos traces, peut-eHre... (Ouvrant leporte.) Je ne vois personne. 
(Appelant.) He ! matelot I., son nom... ah ! Pingouin! Pingouin ! 
(En ce moment Satan paraii assis eontre la porte a gauche* II 
est vitu comniv Pingouin, il a pris ses habits et ses traits.) 

SATAN. 

Voila, patron, voila ! 

luizzi, se retownant. 
Je ne vous avais pas vu entrer... Votre barque est-elle prSte ? 

SATAN. 

Ma barque ?... elle est partie... 

LUIZZl. 

Partie ! 

SATAN. 

Emmenant une jolie paire d'amoureux... et qui paye bietl, 
mille tounerres!.. cent louis pour aller d'ici au brick... et vous 
n'aviez piomis que cinq cents francs... 

LUIZZl. 

Mais j'avais ta parole... 

SATAN. 

Oui, j'avais prorais foi de Pingouin, c'est vrai.... mais que 
voulez-vous! quand j'ai su que le beau monsieur s'appelait 
Henri Donezau, et la petite dame Juliette... je u'ai pas pu re- 
sister... 

LUIZZl. 

Henri ! Juliette ! 

satan, se redressant. 
lis sont sauves,.. oui... ils m'interessent, ces petlts totlrte- 
reaux... 

LUIZZl. 

Oh ! Satan ! Satan ! tu veux done ma perte ! 

SATAN. 

Moi, ingrat!... Tiens, ecoute... entends-tu, la-haut, le grand 
tta la la ?... Je gage ma pipe culottee, comnie disent les miarios, 
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et mon cotillon neuf avec, contre une queue de harang saur, 
qu'il ne fait pas bon en mer a I'heure, qu'il est... 

LUIZZI. 

Tu ne vcjux pas, je le vois, que je puisse me soustraire a ta 
fatale influence... tu me erees des obstacles pour me vendre 
plus cherement tes services... Eh bien, Saian, ma bourse n'est 
pas encore epuisee... tu (is toujours mon esclave... Une barque 
a l'instant, je le Veux ! 

SATAN. 

Je te la donnerai si tu persistes encoi e a t'embarquer apres 
avoir lu la lettre que madame de Cerny vient d'ecrire tout a 
l'heure... 

LUIZZl. 

Cette lettre, la voila... etj'ai jurede ne pas rompre le cachet, 
je 1'ai jure sur ma foi de gentilhofnnie, sur la memoire de ma 
mere! 

SATAN. 

Oui, je le sais... j'ai pitie de toi, mon pauvre niaitre... et 
pour un moment, je permeis a Ion regard de penetrer repaisseur 
de ce papier... Baron, tu peux lire maintenanf la lettre contenue 
dans cette emeloppe, car cette enveloppe est pour toi aussi 
transparente que le cristal le plus pur.,. 

LUIZZI. 

Oh I prodige ! 

SATAN. 

Lis, baron. 

luizzi, lisant a travers V enveloppe. 
« Armand, vous m'aimez... tous le dites trop bien pour que 
je ne vous croie pas... Une femme vulgaire qui tie saurait pas 
vous aimer, braverail la honte pour vivre pres de vous. Je ne 
suis pas une femme vulgaire, rnoi, et je vous ailne!... Voila 
pourquoi je veux mourir... Je me jetterai dans le fleuve pendant 
la traversee... et mon dernier soupir se confondta avec ma pre- 
miere pensee d'amour ! » 

SATAN- 

Regrettez-vous encore votre barque, mon maltre? 
luizzi. 

Oh!non...oh! nous resterons ici... je ne la quitterai pas 
d'une minute !...mais, repouds-moi... 

sat An. 

Parle... 

luizzi. 

Que fait mousieur de Cerny ? 
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SATAN. 

A l'aide d'une lettre que In ecrivais a ta sceur, et qu'il a pu 
intercepter, Cerny a parfaitement su les details de voire fuite, 
et il a suivi vos traces.. 

LUIZZI. 

En effet... cette berline... 

SATAN. 

Qui courait apres la tienne... (appuyant sur le mot) renfermait 
le digne et vertueux personnagu ;u'on appelait monsieur de 
Cerny. 

luizzi, reculant. 
Qu'on appelait... que veux-tu dire? 

SATAN. 

Ah ! oui, c'est vrai, il y a un petit detail que lu ne sais pas 
encore... un tout petit accident... 

LUIZZI. 

Lequel ? 

SATAN. 

C'est que monsieur de Cerny vient de perir assassine. 

LUIZZI. 

Assassine ! 

SATAN. 

Les gendarmes et les offlciers de justice se sont Mies d'accou- 
rir... (E71 ce moment on voit parailre en bas a droite les officiers 
de justice et les gendarmes • les picheurs entrenl aussi avec le 
postilion et deux laquais, portant sur un brancard le corps de 
M. de Cerny.) 

SATAN. 

lis approchent... 

luizzi, epouvante. 

Que dis-tu ? 

SATAN. 

lis frappent. (En ce moment on frappe a la porle de la salle.) 

LUIZZI. 

Et pourquoi frappent-ils ici ? 

SATAN. 

Mais pour arrSter le meurtrier. 

LUIZZI. 

Et qui done accuse-t-on ? 

SATAN. 

Qui ? tui !... iidirrn ! 

l'okficieh de justice, en dehors. 
Au uom de la loi, ouvrcz !... (Tout d coup la pork du fond, 
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qu'on frappe a coup de crosse, cede.Aa milieu de ce IvmuUe, 
Leonie qui s'est eveillee sort de sa chambve et jette des regards e,f- 
frayes aulour d'elle-) 

LEONIE. 

Armand, Armand ! que se passe-t-il done? 

l'officier de justice. 
Armand, baron de Luizzi, je vous arrete comme assassin. 
leonie. 

Lui! 

l'officier de justice. 
Et vous, Leonie, vicomtesse de Cerny, comme adulters... 

leonie. 
Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

LUIZZI. 

Arriere ! ne touchez pas a cette femme ! ! ! ( Leonie pousse un 
cri dechirant ettombe dans les bras de Luizzi. On les entrains.) 



ACTE Y. 
1UVIEME TABLEAU, 

LE JIJGE DESTRUCTION. 

A Ronquerolles. 
SCENE I. 

PIERRE, endormi sur un fauteuil. 
Diable de mouche !... Oui, e'est entendu, notre maitre mort, 
nous partagerons tout ce qu'il y a ici... Jacques, tu prendras la 
sellerie pour ton coinpte... (il se froite le nez ) moi , j'aurai toute 
la garde-robe, tout le linge, sans compter l'argenterie, la vais- 
selle lesmeubles, et ccetera, etccetera, et ccslera... vous autres, 
vous aurez le reste... nous garderons 5a en souvenir de notre 
excellent maitre... Satanee mouche ! (On sonne. — S'eveillant.) 
Heinl... monsieur a sonne!... que je suis bete!... monsieur de 
Luizzi est h Toulouse en jugement pour avoir assassine cet 
honnete homme de M. de Ceruy.!. j'ai reve sonnette ! ( 11 s'ap- 
prele a, dormir, on sonne encore; se levant.) Encore!... cette 
tbis, je puis bien eveille... e'est la sonnetle de la chambre de 
monsieur!... est-ce qu'il serai I diija mort! est-ce qu'il revien- 
draitpour... aliens done !... je ne veux pas avoir peur!.. non, 
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je tie le veux pas, et je vais me prouver a moi-m§nie qu'il n'y 
a personne la-dedans... absoliirtlent personnel {II se dirige tiers 
la chambre.) 

luizzi, erl dehors. 

Pierre ! 

PIERRE. 

Misericorde! c'est sa voix! (Laporte s'owwe.) C'estson pas !.. 
{Luizzi paratt.) C'est sa figure ! . . . 

SCENE il. 

PIERRE, LUIZZI. 

LUIZZI. 

Ah 1 te voila enfin ! 

PIERRE. 

Comment! c'est vous, monsieur... oh! dites-tooj que c'est bien 
vdus ! 

luizzi , regardant autour de lui. 
A Ronquerolles !... je suis a Roaquerolles !.-. 

pikKre, a part, 
Ca le surprend, et moi aussi ! 

Luizzi. 

Ne m'as-tu pas vu arriver?.i. 

PIERRE. 

Non, monsieur, ni moi, ni personne. 

luizzi. 

Comment suis-je venu ici ? 

PIERRE. 

Ce n'est pas moi qui vous le dirai. 

luizzi. 

Non, pas toil {J pari.) Mais lui... lui me le dira... {HauU) 
Va-t'enl 

PIERRE. 

Ca Suffit, monsieur... [A pari.) EsWl pale , Seigneur, est-il 
pale I... il se sera echappe de prison, ou il revietit ici pourse 
taite en terror, {II sort avic crainte.) 

scene: m. 

LUIZZI, puis SATAN. 

LUIZZI. 

Oui, si ma tete ri'est pas entierement perdue... je me sou- 
viefts... separe violemment dc Leonie, j'ai ete jete dans un ca- 
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chot... je tae suis evanoui sur la dalle humiie ef froide... et tout 
a l'heUfe en fouvrant les yeux, je toe suis troupe dans ma 
chambre a Ronquerolles... Comment y suis-je Veuu?... que 
s'est-il passe... oh! je veux le savoir ! (II sonne ; Satan paratt.) 
satan, en costume dejuge. 

Me voila ! 

LUIZZI . 

Pourquoi re costume? 

SATAN. 

Ce costume est celui du juge d'instruction charge de ton in- 
terrogatoire... cedigne magistrat etail en bonne fortune... je n'ai 
pas voulu qn'on le detrangeat et je l'ai remplace... heureuse- 
ment pou r toi, car j'ai constate h l'aide d'un medecin plein de 
savoir et de merits que tu etais fou. 

LUIZZI. 

Moil... 

SATAN. 

Qu'en consequence, il fallait te bien traiter, te guerir pour 
pouvoir presenter aux assises prochaines un crimineli de bonne 
mine... Oht la justice est comme le chasseur qui soigne avec 
atriour au printemps le gibier qu'il doit tuer a l'autOmn<3; un 
honnete homme peut mourii de faim, toais uh assassin... 
peste!... il n'y a pas pour lui de hlorceaux trop friands... on lui 
passe toutes ses fantaisies... Et on te croit un assassin) baron ! 

LUIZZI t 

Serais-je done condamne pour un crime que je n'ai pas 
commis? 

SATAN. 

Ceci est de l'avenir, et je tie me suis pas engage a te le reve- 
ler... seulement je te rappellerai Calas et la servantede Palai- 
seau, ils etaient innocents; Tun fut roue, et l'autre pendue !.<. 
la justice s'est trompee ... qui ne se trompe pas dans ce monde? 

LUIZZI. 

Comment puis-je etre accuse du meurtre de M. de Cerny, que 
je n'ai pas meme revu?... 

SATAN. 

Geci est du passe, et je dois te repondre... Dans ta fuite avec 
Leonie et aux environs de 1'aiiberge de Royan, te souviens^tu 
que ta voiture s'est brisee juste a Tangle d'un sentier traversant 
cebois! 

LUIZZI. 

Oui?Eh bien?... 

SATAN. 

Eh bien ! monsieur de Cerny qui courait derriere vous est 
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arrive a la berline renversee sur la route... il a interroge ton 
postilion... celui-ci lui a indique le sen tier que tu suivais avec 
Leonio ; Cerny furieux s'est elance dans le bois les armes a la 
main... 

LUIZZI. 

Apres?... 

SATAN. 

Bientot tin coup de feu a retenti !... 

LUIZZI. 

En effet, je crus nieme que ce coup de feu avait ete tire par 
un chasseur ! 

SATAN. 

Pas du tout, il avait ete lire pur un contrebandier a qui la 
presence et les armes de monsieur de Cerny deplurent beaucoup 
sans doute, car ton ennemi est tombe frappe d'une balle a la t§te ; 
mais en tombant il a prononce ton nom. 

LUIZZI. 

Mon nom ! 

SATAN. 

II est mort en t'accusant, et cela devant ses gens et lespfi- 
cheurs accourus pres de lui 1 

LUIZZI. 

Mensonge ! mensonge ! 

SATAN. 

Mensonge pour toi... verite pour les juges... tu enlevais ma- 
dame de Cerny ; quel autre avait plus que toi intenH a la mort du 
vicomte?... Apparence, culpabilite !... Culpabilite , condamna- 
tion !... oh I mon cher ami, tu reunis toutes les conditions ne- 
cessaries pour devenir le heros d'une belle et bonne cause 
ceJebre ! 

luizzi! 

Oh! puisquc, je suis libro, je fuirai... mai.s Leonie... mais ma 
sosur... mais Hcnriette que sont-elles devenues?.., 

SATAN. 

Je puis encore te satisfaire.. Viens avec raoi, tu franchiras 
l'nspaee, avec moi tu es invisible I [Le IhMlre change el montre 
I'inlerieur d'un hospice.) 

SATAN. 

Nous sommes arrives ! 



LUIZZI. 

Ou in'as-tu conduit?... 
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SATAN . 

Dans la raaison des folles ou est enfermee Leoniel 

LUIZZI. 

Leonie, dans une raaison de folles ! 

SATAN. 

Da moment que son mari la ponrsuivait pour la faire arrlte'r, 
c'etait probablement pour qu'on laprivat de sa liberte. Au sur- 
plus, elle y est traitee avec egard par votre ami monsieur de 
Simiane, le medecin en chef de la maison ! 

LUIZZI. 

Pauvre Leonie! mais Caroline, mais Henriette?... 

SATAN. 

Se trouvent aussi dans la maison de folles... Caroline en 
qualile de religieuse... Henriette comme... 

LUIZZI. 

Comme?... 

SATAN. 

Tu la Terras tout a l'heure... (On entend du bruit a la grille.) 

LUIZZI. 

Quel est ce bruit ? 

SATAN. 

Ecoute... (On voit un groupe traverser le fond, au milieu du- 
quel se trouve Louise.) 

l£onie. 

Monsieur Simiane, qu'est-ce done? 

LE DOCTEUR. 

Une mendiante qu'on arrSte... Je ne me trompe pas... e'est 
une jeune fille qui s'est presentee plusieurs fois a la porte do 
cette maison; elle voulait vous voir... vous parler... 

LEONIE. 

A moi... 

LE DOCTEUR. 

Excusez-moi de ne pas l'avoir laissee parvenir jusqu'a vous; 
miis, comme directeurde cette maison, jedoisdonnerl'exemple 
de la soumission au reglement, et nulle personno etranf;ere ne 
peut, sans une autorisation speciale, franchir le seuil de cette 
grille. 

LEONIE. 

Cette jeune fille, si c'etait... 

SCENE IV. 

LE DOCTEUR, LEONIE, UN GARD1EN, puis LOUISE. 

LE UARDIEN. 

Monsieur le docteur, on vient d'arreter en flagrant delit de 



LA SONNeTTE T)U DIABLK. 



vol une petite mendiante, et ceux qui s'en sont empares l'a- 
menent ici. 

leonIE, a part. 

Un vol ! oh ! ce n'est pas Louise. (Louise para/it amene'e par 
deux honimes. Leonie, accourant a elle.) Ah ! c'est toi, Louise, 
o'esl toi... 

iodise, de mime. 
Ah! madame, je savais bien que j'arriverais jusqu'a vous ! 

LEONIE. 

Monsieur, cette enfant n'est pas coupable, cette enfant n'a pas 
vole ! 

louise, avec naivete. 

Si, madame! 

LBOME. 

Oh ! mais tu ne sais pas alors que c'est un crime? 

LOUISE. 

Je savais que c'etait mal, madame^ et pourtant j'ai vol<5 ! A. 
present je vais vous direpourqnoi J'ai fait cela... Quand on vous 
a emmenee de l'auberge de Royan, je pleurals bien fort... vous 
aviez elesi bonne pour moi, puis vous m'aviez promis de me 
faire revoir maman ! je n'esp6rais qu'en vous ! et vous parte .. 
on vous avait mise dans une voiture, mais vous etiez si faible 
que cette voiture allait au pas, et je pouvais la suivre ! 

LEONIE. 

Toi, pauvre enfant?... 

LOUISE. 

Je voulais savoir ou on vous conduisait, afltl de toils rappeler 
votre promesse... je vous ai vue eritrer dans cette grattde mai- 
son ; mais quand je me suis presenter pour y entrer a mon tour, 
on m'a repoiissee... on a referme la grille. . le lendemain je suis 
revenue, et j'ai bien prie pour qu'on me laissat vous voir ; on 
me c.hassa plus durement encpre... alors je demandai a une 
marchaude qui est la-bas devant la grille comment on pourrait 
penelrer ici.... Elle merepondit qu'on ne laissait entrer que les 
folles ct les voleuses... Alors, madame, j'ai demande pardon au 
bon Dieu et a maman!... et j'ai vole.... vole en plein jour... 
pour que tout le monde put me voir... pour etre bien sure 
qu'on m'arrgterait et qu'on me conduirait ici... M'y voila... 
Dieu m'a pardonne, je l'espere... et vous allez me dir.' oil est 
maman .... 

LEONIE. 

C'est pour arriver jusqu'a moi!... c'est pour revoir la mere 
que tu as fait cela !... mais si tu as bien souffert, le ciel t'a prise 
en pitie!... il garde a ta tendresse filiale une douce recom- 
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pense... Ta mere, mon enfant, ta mere est ici, tu vas la voii\..tu 
vas l'embrasser ! , . . 

LOmsE. 

Ma mere est dans celte maison?... ah! c'est done pour cela 
qu'au prix de ma vie j'y voulais entrer ! 

LEONIE, 

Monsieur Simiane, vous etes emu comme moi !... oh ! ne tar- 
dez pas davantage... reunissez cette enfant a sa mere. 

LE DOCTEUR. 

Oui, a l'ihstant... prevenez la sceur Carmelite d'amener ici la 
personne renfermee au numero quatre. (A Louise.) Mon en- 
fant, votre mere va venir. 

LOUISE. 

Attendre encore ! 

LE DOCTEUR. 

De la prudence ! 

louise, remontant. 
Jane la vois pas!... ah! la voila, oui, c'est bien elle!... Ma- 
man!... 

Caroline, entrant* 
Toujours dans lememe etat, monsieur le docteur! 

LE DOCTEUR. 

Laissez-la-moi prevenir !... (On se place devant Louise pour 
la cacher a sa mire. 

SCENE V. 

Les Memes, HENRIKTTE. 

HENRiETTE. 

Pourquoi me tenez-vous ainsi?... ou ttie conduisez-vous ?... 
je ne vqulais p.'is sortir..* ces visages egares que je rencontre 
partout... ces paroles insensees qui me poursuivent sans cesse... 
tout cela me glace, tout cela me fait peur !... ma soeur, je veux 
changer de chambre, pour ne plus entendre les ;ris de ces mal- 
heureuses... pour ne plus voir leurs visages au travers des 
carreaux de ma fen&tre... 

Louise, a Lionie. 

Pourquoi ne me la laissez-vous pas embrasser?... 

le docteur, a Henriette. 

Vous avez garde votre raison... 

CAROLINE. 

Vous en auriea pour reconnaitre votre fille... 
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HENRIETTE. 

Que vous etes cruelle!... vous savez bien qu'ils me 1'ont 
assassinee !... 

LOUISE. 

Que dit-elle done?... 

LE DOCTEUR. 

Je vous jure qu'elle existe. 

HENRIETTE. 

Vous mentez! Si les hommes sont impiloyables, Dieu nel'est 
pas, lui!.. Si ma fille existait... il aurait eu compassion de la 
pauvre mere... malgre vous, il m'aurait rendu ma Louise... 
car Dieu est bon I 

LOUISE, sechappant. 
Oui, maman... Dieu est bon... et me voila ! 

HENRIETTE, WVeC effroi. 

Ah! 

LOUISE. 

Eh bien ! tu ne m'embrasses pas?... tu me repousses... (Sans 
rien dire, Henriette qui s'etait reculee d'abord tombe doucemenl tb 
genoux.) 

HENRIETTE. 

Moc Dieu ! mon Dieu I... Louise I ma Louise !... Louise 1 
louise, couranl a elle. 

Maman !... 

LE DOCTEUR. 

Eh bien ! vous avais-je trompee ?... 

henriette, emportant sa fille. 

Oh ! si tu veux me la reprendre, Felix !... si tu approches, je 
te tue!... 

LEONIE. 

Pauvre Henriette! 

CAROLINE. 

Ne craignez plus rien m pour votre fllle, ni pour vous ! 

LOUISE. 

Pourquoi me regardes-tu ainsi, maman?... pourquoi me ser- 
res-tu si fort?... tu mefais mal!... Ne pleure done pas... je suis 
si heureuse, moi !... 

HENRIETTE. 

. Ecoute, Louise ! ... si jamais tu sors de cette tombe, tu te rap- 
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pelleras Men de dire que tu es la fllle d'Henriette de Cerny... 
n'oubliepas surtout le nom de notre persecuteur... regarde-le 
bien, lorsqu'il va entrer... regarde-le notre bourreau, afin de 
le reconnaitre un jour... En attendant, je vais te cacher sous tes 
rideaux pour qu'il ne te voie pas le regarder... Viens ! viens!... 
(Elle I'eniraine.) 

louise, au Docteur. 
Monsieur, maisqu'a done ma pauvre maman?... vousla gue- 
rirez, n'est-ce pas ? 

LE DOCTEUR. 

Oui, mon enfant! 

LEONIE. 

Ah! docteur!... elle est perdue! 

LE DOCTECR. 

Tout a fait perdue ! 



DIXIEME TABLEAU. 

LA CHAMBRE DE RONQUEROLLES. 
SCEHE I. 

SATAN, ARM AND. 

ARMAND. 

Perdue!... perdue!... Oht Satan je nose plus t'interroger... 
Leonie ! 

SATAN. 

Leonie, innocente et pure, ne veut pas paraUre devant un 
tribunal... elle a resolu de mourir... 

ARMAND. 

Mourir!... 

' SATAN. 

Elle prepare le poison qui doit la tuer... 

ARMAND. 

Le poison!... Oh ! e'en est trop!... Satan ! que la destinee de 
ces femmes ne s'accomplisse pas ainsi... qu'Henriette soit rendue 
a la raison... Caroline a la liberte... Leonie a la vie I... et prends 
s'il le faut ma vie a moi... prends mon salut eternel. 

SATAN. 

J'accepte!... mais souviens-toi que je ne t'avais rien demande... 
Le salut de Leonie, la liberte de Caroline, la guerisoa d'Henriette, 
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enfln tout ee que tu viens de payer d'uti prix si eleve.. . tout eel a 
devait arriver naturellement et sans ma participation. .. Cette fois, 
comme toutes les autres, le seul artisan de ta mine, c'est toi !..: 
Pauvres honimes !... le diable dont vous vous moquez, et dont 
vous avez peur... le diable, voire ennemi eternel et implacable.;, 
ce sout vos passions!... c'est vous!... Autaritque le mien, votfe 
esprit est l'esprit du mal, et voire coeijr est un enter dont l'orgueil 
cstle roi !... A bientot, baron de Luizzi !,. L'heure qui va sonner 
est ta derniere heure... Si tu l'oublies, je reviendraj te le rap- 
peler. (II disparatt. ) 

LUIZZI. 

Me trompe-t-il done encore ?. . ( Apercevant Caroline. ) Ah 1 

3CE3JE II. 

ARMAND, CAROLINE, puis HENRIETTE, L^ONIE, 
puis SATAN. 

CAROLINE. 

Mon frere! 

LUIZZI. 

Caroline 1 

CAROLINE. 

Sauve!... tu es sauve !... 

LUIZZI. 

Que dis-tu? 

CAROLINE. 

Le Contrebandier qui avait tue monsieur de Cerny, bless6 mdr- 
tellement dans uue lutte nouvelle, a fait 1'aveu de son crime... 

LUIZZI. 

Et toi, toi, Caroline? 

CAROLINE. 

Je suis libre mon frere 1 

luizzi; 

Henri?... 

CAROLINE. 

A peri arec JulietU., , la tempete a rejete: leurs corps sur le 
rivage... 

LUIZZI. 

Henriette, Leonie? 

CAROLINE. 

M'onl accompagaee,.. les voilfc! 
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luizzi, couranl a Leonie. 
Vivante ! vivante ! 

LE0NIE. 

C'estvotre sceur qui m'a sauvee. 

LUIZZI. 

Et vous, Henriette?... 

HENRIETTE. 

Un miracle seul pouvait me rendre la raison qu'ori croyait a 
jajnais perdue,,, et ce miracle.,. les caresses de ma fllle l'ont 

LOUISE. 

Ma mere 1 

LUIZZI. 

Vous m'Stes done rendues toutes les trois, pauvres anges !... 

CAROLINE. 

Oui, et pour ne plus te quitter, Arinandl... 

LUIZZI. 

Le bonheur! lebonheur! enfin!... Qu'ai-jedit?... Maisl'heure 
va sonner, et je suis perdu!... 

XOUTES. 

Perdu ! 

LUIZZI. 

Ah I pour la premiere fois depuis que j'ai accepte rinfernal 
heritage des Luizzi, je comprends enfin pourquoi ce pouvoir 
surnaturel m'a precipite dans l'abime ; e'est que 1 homme ne doit 
pas pouvoir lire dans les mysteres de l'avenir! Malheur done, 
malheur a moi qui ai voulu penetrer dans cette science redou- 
table! 

LEONIE. 

Armand! revenez a vous ; quelque mystere que renferment 
vos etranges paroles, il n'est pas trop tard pour esperer en Tamitie. 

HENRIETTE. 

En l'amour I 

CAROLINE. 

Et surtout en Dieul 

LUIZZI. 

Di<3ul Dieul oui... il aura pitie peut-etre... Ah! trop tard... 
Caroline, Henriette, Leonie, et mourir!... ( Minuit sonne. ) 

HENRIETTE. 

Mort... H est mort... 
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SATAN. _ ,|7 

L'heure est passee, Armand baron de Luizzi, ton ctme eslh 
moi!.., ( Changemenl. ) 

Apotheose. 

Le theatre change et represente les mines du chateau de Ronquerolles. 
— Au milieu des ruines, le tombeau d'Armand de Luizzi. — Ce paysaga 
agreste est eclaire par la lune. Caroline, que soutient Leonie, traversent 
le theatre etviennent s'agenouiller pres du tombeau. Henriette et Louise 
les suivent. Tout a coup, le fond du theatre s'eclaire et laisse voir 
I'interieur du firmament. L'ange de la Miserieorde se detache dugroupe 
des autres anges, il de\eloppe ses ailes, vient au-devant de Tame de 
Luizzi, qui sort du tombeau, et la conduit au ciel. 

CAROLINE. 

Mes sceurs ! Dieu a pardonne 1... 
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